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ANTI-FEVILLES 

O  U 

L  E  TT  R  ES 

À    MADAME   DE**i^ 

Sur  quelques  Jugemens  portés  dans 
l'Année  Littéraire, 

Ex  redlo  Decus. 

TOME     L 

rv  :    ^^^:^^^^'''' 

A    AMSTERDAM, 

Ihez  L 1  J  u  s  T  E  ,  Libraire ,  à  la  Balance, 
&  à  Paris  chez  Quillau,  rue  S.  Jacc^ues, 
aux  Armes  de  l'Univerfîté, 

M.  DCC.  LIV. 
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AVERTISSEMENT. 

J  L  ferait  ahfolurmnt  Inudiz  d'entrer  dans 
JL  aucun  détail  fur  cet  Ouvrage.  Si  on  m 
croyoit  devoir  quelques  éclairciffcmens  aux 
gens  de  Lettres  ^  aux  amateurs  &  en  même  tcms 
aux  Libraires  ,  qui  étant  éloignés  de  cette  Ca- 
pitale ,  pourroient  fe  méprendre  ,  fur  notre  ob- 
jet ,  ou  du  moins  le  regarder  cemmc  V effet  du 
reffentiment  paffager  de  quelque  Auteur  viUimc 
d'une  inimitié  pcrfbnnellc  &  d'un  farcafmc 
trop  amùr  ;  il  nef:  point  ici  que f  ion  de  ven" 
geance  ,  rarement  s  accorde-£ elle  avec  V équité: 
710US  lixlffons  aux  gens  obfcurs  &  méprifablzs  , 
les  portraits  odieux  qui  ne  reffemklent  qua 
eux ,  Us perfonnalités  révoltantes  qui  déjignent 
fi  biin  la  noirceur  de  leur  ame  ,  enfin  l\iir  dog" 
matiquc  & préfomptueux  ,  indice  certain  d'urp 
défaut  de  talens  que  ne  remplaça  jamais  un 
ridicule  amour  propre. 

Nous  ne  nous  permettrons  dans  cet  Ouvra- 
ge ,  d'autre  difcuffwn  que  celle  des  faits  & 
des  opinions  ,  fans  nous  écarter  un  infant 
de  cette  ,modération  ,  malheurcu liment  trop 
oubliée  par  les  Ecrivains.  L'Auteur  de  CAji- 
pée  Littéraire  cfl  convenu  lui-même  qu'on  pour- 
voit faire  de  bonnes  critiques  de  fes  obferva- 
tions ;  c'eji  d'après  fon  avis  que.  nous  .;;  75 
ofé  l' entreprendre  ,  6'  prouver  qu'on  ar.i.  c  au 
but  de  la  faine  critique  par  des  chemins  abfo- 
^um(r?£  oppofs^ 
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ANTI-FEUÎLLES 

O  U  LETTRE  s 
A  MADAME  DE*'"^ 

Sur  quelques  Jugemens  de 
l'Année  Littéraire, 


LETTRE   PRExMlERE. 


A  DAME, 


Dans  un  âge  où  le  tourbillon 
des  piailirs  entraîne  ,  où  la  difii- 
pation  étourdit  fur  la  perte  d\m 
tcms  irréparable  ,  il  arrive  fou- 

Aij 


(4), 
vent  à  des  gens  nés  avec  de  l'ef^ 

prit  6c  du  goût ,  de  juger  de  ce 
cjui  s'appelle  Littérature  fur  la 
dépoiition  pref  que  toujours  fauf- 
fe  de  ceux  qui  fe  chargent  d'en 
rendre  compte.  Vous  avez  cru  , 
Madame,  vous  fouftraire  à  cet 
inconvénient  en  lifant  les  Aie" 
moires  de  Trévoux  èc  le  Journal 
des  Sçavans.  Scroit-il  pofîîble 
qu'avec  toute  la  pénétration 
que  je  vous  connois  ,  le  danger 
d'un  pareil  piège  eût  pu  vous 
cchapcr?  Ces  deux  Ouvrages  qui 
font  le  fruit  des  recherches  ëC 
des  réHexions  de  deux  fociétés 
de  Scavans  éi^alement  ellima- 
blcs  ,  portent  avec  eux  un  carac- 
tère de  profondeur  qui ,  dans  un 
fiécle  tel  que  le  notre, doit  trou- 
ver bien  peu  d'approbateurs.  On 
y  critique  fans  aigreur  ,  on  y 
loue  fins  baiïcflc  ,  on  y  laifîc 
appercevoir  fon  fcntimcnt ,  on 


Me  le  donne  point  comme  loi , 
on  y  difpute  avec  douceur  fur 
les  chofes  d'opinion  ,  on  relevé 
les  erreurs  de  faits  bien  plus 
pour  réclaircifTement  des  points 
irnportans  deThiftoire,  que  pour 
la  mortification  de  celui  qui  a 
eu  le  malheur  de  fc  tromper  en 
les  altérant.  En  un  mot,  on  n'y 
décourage  perfonne,  on  s'y  dé- 
fend les  perfonnalités  odieufes , 
les  pafTagcs  tronqués  ,  les  cita- 
tions maliennes. Qu'en  arrive-t'il? 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  brillant  da»ns 
l'un  èc  l'autre  fexe ,  ce  qu'on  ap- 
pelle les  jolies  femmes  &:  nos- 
Petits -Maîtres  que  l'érudition 
&  les  lumières  ne  dédomma- 
gent jamais  de  la  méchanceté  , 
fe  gardent  bien  de  perdre  un 
moment  à  les  lire  ,  &  vont  pui- 
fer  dans  f  j^nnée  littéraire  cette 
fleur  de  goût  qui  conflitue  au- 
jourd'hui le  bel  efprit. 

Aiij 


Votis  trouvez  dans  cet  Ou- 
rrage  la  qnintefcence  du  goût 
moderne ,  vous  y  voyez  même 
que  pour  porter  des  jugemens 
abfolus  ,  Se  être  ce  qu'on  ap- 
pelle l'oracle  du  fiécle ,  il  n'eft 

pas  néceiraire  d'un  frrand  tra- 

•1 

vail. 

On  réfléchit  peu  ,  on  parle  de 
tout.  PoL'.r  faire  parade  d'érudi- 
tion on  cite  trois  ou  quatre  lieux 
communs  cC  on  Jes  employé  à 
toui;  propos  j  on  loue  beaucoup 
les  Anciens ,  cC  quoiqu'on  ne  les 
ait  jamais  lus  ,  on  les  propofe 
pour  modèle  aux  modernes  en 
y  ajoutant  les  comparaiions  les 
plus  dures  ,  les  plus  mortifian- 
tes 6e  les  moins  juftc^s.  On  prend 
les  préfaces  de  Corneille ,    Tes 
dilcours  fur  la  Trafrédie  ,  on  la- 
che  de  fcmaine  à  autre  quelques 
réHexions  de  ce  grand  homme ,, 
qu'on  défigure  même  en  vqlv 


(7). 
lant  y  donner  un  air  de  proprié- 
té. Voilà ,  Madame ,  ce  qui  s'ap- 
pelle de  Térudition  à  la  mode. 
Je  vous  le  répète  ^l'Année Litté- 
raire eft  un  modèle  parfait  en  ce 
genre.  Vous  n'y  trouverez  point 
une  critique  appcfantie  fous  les 
recherches  ,  les  réflexions  j  Tef- 
prit  y  dédommage  bien  du  fça- 
voir.  Ce  ne  lontqu'allurions  ti- 
lles, analyfcs  fleuries,  plaifan- 
tcrics  légères  ,  peu  de  louanges, 
furtout  point  de  ces  homma- 
ges rendus  aux  talens  ;  point  de 
ces  chofes  appréciées  à  leur  juftc 
valeur,  tout  y  eft  fou  mis  à  des 
viies  étendues ,  à  des  connoif- 
fances  lupéricures  à  ce  qu'on 
examine  ^  tout  y  eft  apperçu  ju- 
gé ,  pour  ainfi  dire,  à  vol  d'oi- 
feau.  Cet  Ouvrage  enfin  eft  af- 
faifonné  de  médifance  6^  lardé 
d'épigrammes.  "  Mais  ,  me  di- 
•n  rez-vous ,  je  veux  plus  de  foli^ 


(8)  .. 
>5  dite.  Je  ne  lis  les  critiques  que 
.■>3  pour  fçavoir  ce  que  vaut  un 
33  nouvel  Ouvrage  ,  s'il  mérite 
«  la  peine  d'être  lu  j  6c  lorfque 
»  je  l'ai  lu  ,  je  fuis  bien  aife  de 
53  voir  il  les  réflexions  que  j'ai 
35  faites  defTus  font  juftes  ou 
33  non.  et  Bon  Dieu  ,  Madame  y 
de  la  folidité  ^  mais  fouvenez- 
vous  qu*elle  n'efi:  plus  à  la  mo- 
de. Oh  que  vous  êtes  vieille  à 

vincrt  ans  !  Un  Sçavant  blamoit 
1  . 

l'autre  jour  gravement  les  Feuil- 
les périodiques  :  "  Toutes  les  ba- 
53  gatellcs  de  fantaific,  difoit-il  ^ 
33  ont  d'abord  unc>rande  voinic 
n  dans  Paris  ,  elles  paiîent  bicn- 
3)  tôt  dans  la  Province  &c  s'éva- 
33  nouilTcnt.  Les  Feuilles  en  font 
33  àlaProvince,<t  jelui  répond is> 
car  je  fuis  l'Apôtre  des  feuilles. 
'33  Les  Feuilles  Périodiques  font 
■33  comme  les  préjugés  qui  pren- 
«î  nent  des  forces  en  YicillifTant^ 


f9) 

iîTant  qu*il  y  aura  des  Ecrivains 

»  on  verra  des  Feuilles  ,  ôc  il  y 
M  a  grande  apparence  qu'on  en 
53  verra  long-tems ,  car  l'envie 
î3  d'être  auteur  efb  une  maladie 
>3  épidémique  qui  gagne  tous  les 
33  hommes  ^  d'ailleurs  les  Feuil^ 
33  les  font  attachées  à  la  Littéra- 
35  ture  comme  une  vermine  qui 
33  ronge  tant  qu'il  y  a  de  la  ma- 
33  tiére  ,  &  fi  l'on  ceiTe  de  faire 
»3  des  ouvrages  ,  elles  attaque- 
33  ront  les  Anciens.  Enfin  ,  Ma- 
dame ,  je  veux  vous  décider  en 
faveur  des  Feuilles.  Si  je  ne  puis 
réuflir ,  je  ferai  vengé  ,  car  vo- 
tre réputation  perdra  plus  par 
cette  réfiflance  qu'elle  n'a  gagné 
par  toutes  les  autres  que  vous 
avez  faites.  Lifez  ces  deux  ou 
trois  extraits.  Ils  font  pris  au  ha- 
fard  -,  mais  je  les  crois  fuffifans 
pour  votre  converfion. 

La   22e.  Feuille  ^e  ï^nné& 


(lo) 
Littéraire  commence  par  l'exr- 
trait  des  douze  Difcours  de  M, 
Hume  traduits  de  TAnglois  par 
M.  l'Abbé  le  Blanc.  L'Auteur  des 
Feuilles  ,  pour  ne  pas  afîommer 
le  Le«Sbeur  de  réflexions,  ne  rap- 
porte que  celles  de  M.  Hume  , 
il  hait  2:race  des  Tiennes.  Une' 
plume  moins  habile  fiiroit  fait' 
im  extrait  pefant ,  vous  verriez 
réflexions  fur  réflexions ,  railbn- 
iicmens  fur  raifonn^mcns  ^  car" 
quelle  matière  en  efl:  plus  fuT- 
ceptibîe  que  \?i  politique  !  A  la 
fin  de  cet  extrait  il  décide,  (  la 
preuve  n'efl:  plus  d'ufage  ,  )  que' 
M.  Hume  ell:  plus  ingénieux  que 
folide ,  &  que  les  ouvrages  An- 
gloi's  font  remplis  d'inégalités»- 
Il  fait  enfin  cette  folide  remar- 
ne. U'f^e pareille  verfion  doit  être' 
i(linguée  de  la  traduction  d'un 
foér^e  ou  d'un  Roman.  Un  hom- 
me ordinaire  auroit  cru  tout 


fir) 
cniment  que  la  différence  qni 
ell  entre  la  traduction  des  Dif- 
cours  politiques  de  M.  Hume  ,  ôc 
celle  d'un  Roman  ou  d'un  Poè- 
me ,  e(l  la  même  que  celle  qui 
cft  entre  l'utile  6c  l'agréable. 

Satyres  de  M.  Rabener. 

Les  Satyres  de  M,  Rabener  w^l- 
duitcs  de  l'Allemand  par  M.  de 
Boijpreaux  ,  en  quatre  volumes 
in- 11.  ont  donné  occafion  à 
l'Auteur  des  Feuilles  de  jetter 
tout  Ton  venin.  AI,  Rahemr^  (on 
ouvrage  ,  le  Traducteur  ,  rien 
n'cfh  épargné.  Voici  comme  ii 
parle  :  Tous  Us  G  et  mains  ci'  les^- 
Frajfçois  feront  également  mé- 
contens  d'un  Livre  notweau  qui 
faroit  dans  notre  Largue.  Cec 
oracle  prononcé  avec  fureur 
femble  avoir  la  certitude  de 
ceux  à'Apllon  ;  mais  le  Public 


anjonrd'hui  moins  docile  qu'au- 
trefois,paroît  voir  d'il  n  œil  difle- 
rcnt  les  Satvrcs  de  Rabener,  ôc 
l'oracle  fe  trouve  faux.  La  tra- 
duction des  Satyres  de  M.  Ra- 
bener ,  quciquil  ny  ait ,  (  je  mets 
en  Italique  tout  ce  que  je  tire 
des  Feuilles  ,  )  que  le  nom  de  AI. 
de  Bûtfpreaux  k  la  tête  de  cette 
verfion ,  M.  S.  "^"^"^  en  a  partagé 
le  travail  ;  voici  comme  ces  deux 
a^ocié$  s  y  prennent  pour  compofer 
les  ouvrages  quifortcnt  de  leur  ma- 
nu fa^ure.  M  S,  "^^"^fçait  l'Ai' 
lemand ,  cejlfon  idiome  maternely 
il  ejl  de  Dantzick  ,  il  a  été  furnu-' 
meraire  dans  VUniverfité de  Hal- 
le. Il  fait  depuis  long-tcms  fa  réfi-^ 
dence  k  Taris.  Comme  il  nef  pas 
encore  en  état  d'écrire  dans  notre 
Langue ,  il  traduit  mot  k  mot  des 
ouvrages  Teutoniques  j  AI.  de  Boif 
préaux  retraduit  comme  il  peut  les 
traduâions  defon  ami.  Ceci  doic 


(M) 
être  lu  &  retenu.  Cefl;  un  mo* 

déle  d'inve6tives.  On  y  ridicu- 
life  les  chofes  les  plus  fîmples ,  dc 
lorfaue  les  faits  manquent  on 
en  uippofe.  Que  ne  fait-on  pas 
quand  on  efl  infpiré  par  la  co- 
lère ou  la  vengeance  !  Je  croyois 
que  quand  on  s'étoit  acquis  le 
droit  de  rapporter  le  faux  ,  on 
ne  devoir  en  faire  ufage  que 
dans  les  chofes  intérefiàntes  ; 
mais  jem'étois  trompé.  On  dit 
que  M.  S  ^ ^"^  a  été  ProfeUeur 
furnumeraire  dans  l'Univeriîté 
de  Halle ,  l'ingénieufe  remar- 
que! Quand  le  fait  ne  feroit  pas 
faux  ,  il  me  femble  déjà  vous 
entendre  dire  qu'un  pareil  re- 
proche ne  peut  venir  que  d'un 
Surnuméraire  du  Parnafîc.  Les 
Auteurs  des  Mémoires  de  Tré- 
voux ^  du  Journal  des  Sçavans 
ne  prennent  pas  ces  petits  foins. 
Dans  la  Préface  que  ces  MeJ^ 


.    (H) 
fie'drs  ontmife  au  devant  de  ces  Sa.- 

.tyres  ,  ils  plaifantent  les  François, 
C^  louent  les  Allemands  d'une  ma,' 
nier e  gauche  g!f  ba^e,  OnnefçaiS 
jamais  s'ils  parlent  de  bonne  foi 
ûu  f*ir  ironie.  Ce  q^iion  voit  bioi 
clairement  cefi  qu  ils  font  dépour' 
^vus  de  connoiffauce  ,  dégoût  (^  de 
fijle.  Avant  de  lire  cette  belle 
antithefe  je  ne  trou  vois  point 
-que  CCS  défauts  fuflent  dans  la 
Préface  qu'on  a  niife  au  devant 
-des  Satyres  de  M.  Rabcner.  Ji- 
maginois  qu'on  blamoit  quel- 
ques mauvais  Critiques  ,    fans 
attaquer  la  Nation  Françoife , 
niais  je  m'étois  encore  trompé  ; 
&:  pour  vous  prouver  moi-mê- 
me mon  erreur  ,  je  vais  vous 
rapporter  ce  qui  a  allumé  la  co- 
lère  de   l'Auteur    des  Feuilles, 
-jî  Coovient-il  à  des  Allemands 
55  de  juger  un  Poète  ?  De  quel 
>3  droit  veulent-lis  analylcr  des 


(Il) 

M  ouvrages  purement  de  génie  ? 
.53  Oferoient-ils  fc  flatter  que 
->5  l'efprit  leur  foit  venu  depuis 
'is  la  mort  du  Père  Bouhours? 
>5  On  peut  donc  parier  à  coup 
95  fur  que  notre  Auteur  ne  fera 
35  que  balbutier  fur  ce  point.  Il 
-55  eft  plus  facile  de  deviner  Ion 
-55  anirnofité  contre  les  critiques, 
-55  Ces  mauvais  complimenteurs 
55  n-e  s'attachent  qu'à  parer  leurs 
■55  feuilles  Périodiques  de  quel- 
55  ques  pointes  ou  critiques 
55  ufées  ,  pour  fe  procurer  un 
55  débit  qui  leur  cfl  néccflairc, 
55  Un  Saxon  me  difoit  l'autre 
55  jour  les  larmes  aux  yeux  , 
55  TEmpire  eft  battu  par  deux 
-53  fléaux  qui  cauferont  la  ruine. 
»'  L'un  détruit  les  fruits  d€  la 
^5  terre  ,  Tautre  les  productions 
93  de  génie.  Les  fauterellcs  &:  les 
n  Feuilles  Hebdomadaires  rava- 
>3  gcnc  également  les  uns  ?:  le  g 


♦3  autres M.  Rabener  efl , 

»5  fans  contredit  ,  un  bon  Au- 
M  teur  ôc  conféquemment  il  n'a 
M  pas  pu  échapper  à  la  dent  fa  • 
'»  melique  de  ces  regratiers  du 
»5  bel  eiprit.  Avez -vous  jamais 
»3  vu  paifer  un  dogue ,  fans  être 
55  aboyé  par  tous  les  roquets  du 

>5  Village? Notre  Auteur 

55  n'ignore  pas  que  nos  Journaux 
55  avoués  font  ellimés  6clus  avec 
55  plaifir  &:  fruit,  non  feulement 
55  en  France  ,  mais  encore  dans 
55  tous  les  pays  lettrés.  On  fçait 
55  corrii^cr  la  maliirnité  des  Au- 
55  teurs  clandeftmsqui  font  obli- 
55  gés  de  mordre  pour  manger... 
53  Un  homme  qui  n'a  qu'un  ba- 
15  bil  aiféne  doit  pas  décider  fur 
55  les  écrits.  Il  {c  méprend  prèl- 
es que  toujours,  il  condamne  ce 
»5  qu'il  n'entend  point  de  mal- 
55  traite  ce  qui  le  bleflb.  Il  ne 
53  prononce  qu'au  hafard  ,  trop 

heureux 


(17) 
M  henrenx  d  la  paflion  ne  s'en 

3  mêle  pas!  Peut-être  aiillî  que 

>  M.  Rabener  trouve  de  l'indé- 

5  cence  à  voir  rire  un  peuple  po- 

3  licé  d'une  pointe  fade  ôc  re- 

3  batue  ,    ou  d'un  trait  malin 

5  lancé  contre  un  honnête  hom- 

5  me  qui  ne  connoit  ni  ne  veut 

aconnoître  l'infe^lequi  le  mord. 

5  Mais  il   doit  faire  attention 

3  qu'il  eft  efïentiel  à  ces  mau- 

5  vais  ricanneurs  de  femer  leurs 

3  écrits  de  ces  traits  ,  fans  lef^ 

3  quels   ils   deviendroient    en- 

3  nuyeux  &:  fecs.  Ils  s'eiîbrcent 

3  de  faire  rire  ,  pour  fe  tirer  de 

3  l'embarras  de  juger  férieufe- 

5  ment  ;  &  femblables  aux  Har- 

3  pies  ils  faliflent   tout  ce  qui 

3  leur  tombe  fous  la  main,  ci  II 

eft   aifé   de  voir  à  prélent  que 

l'Auteur  des  Feuilles  a  eu  raiibn 

de  crier  contre  cette  Préface.  Je 

m  attendais  du  moins  ,  dit-il ,  (^ue 

Tome  L  B 


ces  Copîjles  nous  f croient  connoître- 
l' Auteur  de  l'original  ,  cJ"*  qu'ils- 
nous  injlruiroient  de  fa  pcr forme  , , 
au  but  de  fes  écrits  é*  de  la  ma- 
7îicre  dont  ils  ont  été  publiés.  Ils 
n^'en  difent  pas^  un.  mot  -,  je  vais  y 
foppléer.  M'.  Rabener  ejl  Saxon^ 
de  naijfance.  Il  étoit  revifeur  des 
Tailles  h  Leipfick  quand  il  compo* 
fa  fes  Satyres.  Elles  ont  d'abord 
p^aru  féparément'  dans  un  Journal 
de  Leipfick  qui  a  pour  titre  :  Amu^ 
femens  de  l'efprit  é'  de  la  raifom . 
Ce  Journal  ne  fe  continue  plus.  El-^ 
les  ont  enfuite  été -imprimées  en  ur^ 
VoUr,ne  ,  apr}s  cela  en  deux  ,  À 
7nc\ure  qu' elles  dever^oient  plus  con^- 
fîdérables  ;  enfin  la  der'niere  éditio/i 
faite  À  Leipficie  en'  1752.  ejl  en- 
trois  Tomes.  AI,  Rabener  quoi- 
qu  Auteur  cr  Auteur  fatyrique  a 
fait  un  g}'a7Td  chcmiri  dans  les  Fi- 
nances-. Il  demeure-  actuellement  h 
D'rxfde..  Par  cette  critique  OB.a. 


(19) 
VDiilii  venger   les  François   de 

rinfulte  qu'on  leur  a  faite  dans 
Ja  Préface  que  je  vous  ai  rappor- 
tée. Voyez  Madame  ,  jufqu  où 
l'amour  de  la   Patrie   a   porté 
l'Auteur  des  Feuilles  Fériod/^t-^es , 
admirez  fon  zelc.  Il  lui  a  fait 
oublier  ce  que  les  traducteurs 
des  Satyres  de  M.  Rabcner  di- 
fentdans  leur  Préface:  '3 Quel- 
.^5  ques-unes  des  pièces  qui  corn-- 
î3  pofent  ce  recueil  avoient  paru' 
«  dans  des  colle£bions  de  difFé-- 
î)  rcns  morceaux  en  profe  &;  en' 
î5  vers  qui  fe  forment  périodi-- 
35  quement  dans  quelques  Villes  • 
35  de  l'Empire. 

33  Ce  font  autant  de  recettes' 
>3  que  l'Auteur  a  eu  la  charité  de- 
svcommuniquer  à  les  compa- 
33  triotes  contre  les  maladies  qu.U 
33  attaquent  refpritcc  l::s  mœurs, 
33  II  a  laiiile  miroir  iatyrique,  2c- 
^j-forçanrlciwaiade  à  s'cnrifageri-' 


(20)    ^ 

>5  dans  une  glace  qni-gro/Iît  lei 
•>î  déduits,  qui  outre  les  couleurs 
îî  ^  caraclérife  les  ridicules  ,  il 
)j  a  cru  les  ramener  à  la  fimple 
>î  raifon.  Ses  efoéranccs  n'ont 
»  pas  été  trompées.  11  a  réufli 
>î  avec  les  plus  icnfés  j  mais  le 
»  gros  de  la  Nation  perfifte  opi- 
"  niatrément  dans  les  défauts.. 
i>  Loin  de  Te  rebuter  il  s'eft  ef- 
'>  forcé  de  tourner  fon  miroir  de 
>î  tant  de  côtés  qu'il  cft  impofîi- 
>5  blc  que  chacun  ne  découvre  à 
>5  la  fin  une  face  qui  lui  décou- 
>î  vre  fon  ridicule.  Et  pour  pi- 
"  quer  le  goiit  de  fcs  Icéleursil 
->•)  a  cherché  des  tournures  origi- 
«  nales  qui  par  leur  nouveauté 
>>  pu  fient  fixer  leur  attention. 
>•«  Perfuadé  que  la  façon  la  plus 
î>  lure  de  corriger  un  homme  eft 
'5  de  le  forcer  à  rire  de  lui-mê- 
>5  me^  il  a  publié  à  Lcipfick  en 
>3  1751  un  recueil  complet  de 


(il) 

»  fes  Satyres  en  trois  volumes 

3  /»-8  ° Ami  de  la  vérité  de 

5  la   religion   &:   de   fes  fiipé- 
î  rieurs,  qu'il  refpe^te  à  tous 
3  égards ,  il  fou  tient  la  caufe  de 
3  Dieu  de  de  l'humanité.  Il  eft 
3  excellent  Citoyen  ,   humain 
3  pour  tout  le  monde ,  ennemi 
3  irréconciliable    des  vices.    Il 
5  n'aiguife  pas  fes  pointes  pour 
3  femer  des  principes  de  Déif- 
3  me  ,   ni  pour  corrompre  les 
3  mœurs  par  le  faux  brillant  de 
î  fes  penlécs.  Ses  Satyres  font 
3  des  fermons.  Il  méprife  les  ef- 
3  prits  forts  ,  il  terraffe  le  vice  ^ 
3  il  foutient  la  vertu  &  la  repla- 
3  ce  fur  le  trône.  «  Devoit-on 
parler  de  la  perfonne  de  l'Au- 
teur ?  J'ai  connu  un  homme  qui 
croyoit  que  tout  le  monde  de- 
voit   acheter   une  charge  dans 
une  Election  ,    parce  qu'il  ça 
avoit  acheté  une. 


Comme  l'es  cmplals  dans  les  Unl-'- 
nerjités  d'Allemaghé  font  extrê- 
mement iucrortij)  ,  t^  que  la  moin- 
dre chaire  rapporte  quatre  mille 
francs  par  an  -,  tous  ceu:c  qui  culti- 
vc'fJt  les  lettres  n'ont  d' autre  am- 
bition' c^ue  d'être  admis  au  rang 
de  Profejfeurs.  Cela  m'apprend, 
qu'on  ne  doit  point  parler  de  ce  • 
cjLi'on  ne  fixait  pas^  J'avois  en- 
tendu dire  à  des  Allemands  qui 
ont  été  Profefîeurs  dans  leur  Pa- 
trie ,  que  leur  chaire  ne  rapporte 
qne  800  liv.  1000  liv.  &.  iioo 
hv.  je  les  avois  crus  ;  mais  les 
Feuilles  Périodiques  m'ont  déra-^- 
bufé. 

M.  Rabener  a  bien  faift  les  vt^ 
ces  pcdantcfques  de  la  plupart  dk 
ces  Erudits.  Il  les  a  peints  avec 
des  couleurs  fortes  (jr  riantes  -,  fis- 
Ouvrages  font  tres-e fîmes  dans  fa- 
Fa  trie  i^  méritent  de  l'itre ,  parce.' 
q^e  Us  ridicules  quil  y  attaque  y ^ 


fil)- 
J^nt  très -communs  é'  connus  âk 
tj)usfes  Lecîeurs.  Mais  ces  ridicu"- 
Us  font    entièrement'  perdus  '  etî>' 
France.  Vous-  voyez-,  Madame , , 
que    les   François    ne   peuvent-, 
iouffi'ir  tout  ce  qui  approche  de. 
la  fcience.  Les  Satyres  de   M.. 
Rabener  font  voir  à  la  vérité  ,  à-" 
quel  point  en  eil  la  Littérature 
chez  les  Allemands  ,  elles  atta- 
quent même  aflez  fou  vent  lears^- 
ridicules  &  font  connoitrcleurs' 
mœurs  ;  mais  il  y  a  trop  d'éru- 
dition &  on  ne  doit  pas  les  lire,. 
^>  Depuis  que  la  charité  des  Li- 
"  braires  ,   dit- il  ,  affigne  dcs*< 
>»  penfions  aux  Zoïles-,  la  repu- 
«  bliquc  des  lettres  eft  inondée- 
"  de  leurs  écrits^, mais  je  crain3' 
y»  peu  leurs  attaques.  Si  j'avoi^ 
«l'honneur    d'être   connu    de..- 
«  vous  plus   particulièrement  ^., 
55  vous   verriez  que  je  fuis  um 
«Paiidoure    en.  faid.de.  cnn^ 


(H) 
93  que Vous  travaillez  avec 

î5  foin  ce  que  vous  livrez  à  l'im- 

55  preffion ,  je  m'embarafTe  plus 

«  du  débit  èc  je  crois  qu'il  eft 

»  plus  important  de  ne  pas  mou- 

55  rir  de  faim  pendant  la  vie  que 

53  de  vivre  après  fa  mort.  Rien  ne 

55  fied  il  mal  ,  félon  moi  ,  que 

55  d'attendre  l'immortalité  avec 

55  un  eflomac  vuidc.  u 

IJ  Auteur  Germanique  ejî  tota." 
Ument  défiguré.  Il  y  a  fouvent  des 
vingt  fages  de  Juite  pajjees  cr  plus 
fouvent  des  pages  entières  ajoutées. 
Autrefoisilétoîtpcrmisdansune 
tradu(£tion libre  de  ie<n:ifier  l'o- 
riginal, d'ajouter,  de  diminuer  : 
mais  aujourd'hui  ce  n'eit  plus 
l'ulage  ,  il  faut  traduire  mot  à 
mot,  enfin  copier  fcrvikmcnt. 

Apres  l\ign  ahle  Préface  dont 
je  viens  de  vous  parler  .  on  trouve 
un  difcours  prélit^aïuâre  de  l'Au' 
teurfur  L*abus  de  la  Satyre.  Quoi* 

que 


(^5) 
^uc  cette  pièce  foitfor/^  lo'dgue  il  efi 

impojfible  d'en  riSn  tirer  ,  (^  jenc 
trois  pas  qu'on  puifft  dire  moins  en 
plus  de  mots.  Le  public  avoir  cru 
que  ce  difcours  étoit  rempli  de 
penfécs  brillantes,  qu'on  y  trou- 
voit  beaucoup  de  feu  &  furtout 
une  grande  loliditc  ;  ce  juge- 
ment trop  précipité  prouve  qu'il 
ell:  lu  jet  à  fe  tromper ,  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  lui  arrive  encore 
de  décider  avant  les  Feuilles  Pé- 


riodiques. 


La  première  pièce  de  ce  rectîeil 
e/i  un  ejfaifur  les  vignettes ,  fleu- 
rons ,  culs  de  lampe  (f  autres  or- 
nemcns  de  Livres.  Cejî  une  Satyre 
d'un  tour  neuf ,  ingénieux  (f  ori- 
ginal ,  contre  les  Juges  O"  les  Phi- 

lofophes Si  les  Traducteurs 

de  Al.  Rahener  vouloient  aujji  une 
vignette  ils  pourraient  choiflr  le  coq 
oui  rencontre  une  perle  dans  du> 
fumier.  Et  l'Auteur  des  Feuilles 

lomc  I,  C 


pourroit  prendre  pour  lui  un 
homme  qui  d'une  maifon  de 
verre  jette  des  pierres  aux  paf- 
fans. 

Vous  ferez  content ,  Monfieur  , 
àe  la  Satyre  intitulée  :  Que/Iicn  ok 
l'on  examine  fi  l'on  peut  impofer 
les  Poètes  k  la  capitation  ,  on  y 
rapporte  les  raifons  pour  d^  contre. 
Lorfque  je  vous  ai  dit  que  vous 
trouveriez  peu  ou  point  de  ré- 
flexions dans  les  Feuilles  Périodi- 
ques  ,  j'ai  eu  raifon  \  cet  endroit 
que  je  viens  de  vous  rapporter 
en  eft  une  preuve.  L'Auteur  , 
après  avoir  aiTuré  que  les  Saty- 
res de  Al.  Rabener  en  général  ne 
peuvent  être  goûtées  en  France 
parce  qu'elles  font  dans  le  goût 
Germanique  ,  en  excepte  une 
qui  cft  la  icuic  à  laquelle  on 
pu'fTc  avec  jullice  faire  ce  repro- 
che. Peut-être  a-t'il  voulu  prou- 
ver par  là  que  fes  connoilîan- 


€cs  font  plus  étendues  que  cel- 
les de  tous  les  François  réunis 
enfemble  j  car  je  ne  puis  croi- 
re qu'en  voulant  éclairer  les 
autres  ,  il  le  foit  aveuglé  lui 
même. 

Le  fécond  Volume  commence  par" 
Vejfaf  d'pm  Dicfio?maire  Alle- 
mand. Il  y  a  certains  mots  en  cette 
Langue  dont  la  fignifîcution  ejl 
indéterminée  t^  confufe.  M.  Rabc- 
ner  entreprend  d'en'  fixer  le  fins  , 
<y  pour  cela  il  annonce  un  projet 
de  Dictionnaire  oii  l'on  définira 
firicîement  la  valeur  de  chaque  ex- 
prcjjlon.  Que  je  Tuis  humilié  , 
Madame  ,  de  voir  que  cette  Sa- 
tyre qui  m'avoit  fait  un  plailir 
fingulier ,  ne  foit  pas  même  di- 
gne d'attention!  on  n'y  doa  le 
aucune  louange  dans  les  Feuil- 
les  Périodiques  \  on  en  rap  >ort  : 
deux  ou  trois  paiTàges  ,  co  me 
par  dédain.  J'avois  pris  cet  elTai 

Cij 
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âe  Di£lionnaire  pour  une  plai^ 
fanterie  fine.  M.  Rabe?ter  me  pa- 
roiiïbit  critiquer  délicatement 
cet  ufage  qui  s'efl  fl  rapidement 
introduit  de  faire  une  mauvaife 
application  des  mots.  Enfin, je  le 
trou  vois  di^ne  de  M.  de  Fonte- 
nelle  ,  ôc  je  commençois  a  croi- 
re les  Allemands  capables  d'au- 
tant de  légèreté  que  les  Fran- 
çois. Au  mot  é-y^r/V  il  dit:  "l'hom- 
me l'iche  &:  l'homme  d'efprit 
font  termes  fynonymes.  Un 
pauvre  cfb  toujours  fans  cf- 
prit.  Qu'il  ait  du  génie  ,  qu'il 
Toit  içavant ,  qu'il  loit  utile  à 
la  fociété  \  il  n'a  point  d'ar^ 
gent,  il  perd  Ton  mérite  ,  &: 
n'eft  bon  à  rien.  Mon  Hô- 
te ne  voit  pas  pour  un  liard 
d'efprit  dans  les  (iEuvres  de 
Rouffeau.  N'en  foyez  pas  fur- 
nris  ,  il  cil:  Banquier  ,  il  ne 
Icait  que  l'arithmétique  ,  ^ 
its  parcics  doubles  ne  trouve- 


w  rolent  pas  crédit  à  la  banque 
«  fur  la  plus  belle  ode  de  ce 
J3  Poète. 

»3  Life  eftfpiritiielle,  elle  joue 
î5  au  médiateur  ,  elle  prend  fon 
53  cafïe  de  bonne  grâce ,  elle  fait 
>î  des  nœuds  &.  fçait  critiquer 
>ï  la  coëfFure  de  fa  voifine.   Si 
î5  dans  un  cercle   on  parle  de 
w  quelque  chofe  de  plus  férieux , 
>5  Life  effc  réduite  au  filence ,  &c 
»5  fans  le  jeu  de  fon  travail  vous 
«  la  prendriez  pour  une  ftatue. 
î3  Elle  eft  riche  ,  elle  a  de  l'ef- 
w  prit. ......  Je  connois  le  fils 

»3  d'un  riche  Négociant  qu'on 
>3  pourroit  (ans  fcrupule  atta- 
>5  cher  avec  fon  cheval  j  mais  il 
3î  a  40000  liv.  de  rente ,  &c  mon 
33  correfpondant  m'aiTure  qu'il 
"  ell  le  premier  cfprit  de  Mck- 
»  lembourg. 

-  »3  On  dit  d'un  Marchand  qui 
>5  fait  banqueroute  de    bonne 

Ciij 


^3o) 
93  foi  qu'il  a  perdu  l'erpric,  &: 
-M  j'en  cannois  qui  leroicnt  plus 
'î  fen fioles  à   ce    reproche  que 
«  s'ils  étoient  menacés  de  la  pcr- 
."  te  de  leur  femme.  C'èft  cepen- 
>5  dant  la  coniolation  qui  leur 
«  refte  dans  ce  cas  ,  quoiqu'or- 
"  dinairemenc  elles  foient  cau- 
»  fes  du  défordre  dn  mari.  Elles 
î5  ont  droit  de  reprendre  refpric 
»  qu'elles   ont  apporté  dans  la 
î3  communauté  :  les  Créanciers 
"  perdent  leur  dû ,  mais  ne  font- 
"  ils  pas  trop  heureux  de  contri- 
>5  buer  à  remplacer  ce  que  le 
>3  luxe  (k  la  mauvaiie  œconomie 
«  d'une  jolie  femme  ont  dillipé  r 
"  Il  cft  bien  jufte  de  lui  laiiler 
>5  de  quoi  donner  des  gages  au 
»5  mari  ruiné  ,  en  cas  qu'il  falîc 
«  fou  devoir  ,  6c  celui-ci  eft  af- 
'5  fez  puni  de   devenir  ,  faute 
>3  d'efprit ,  le  premier  Valct-dc- 
iî  diambrc. 


(50 
Non  content  de  rendre  en  ynaih 

vatfe  profe  les  Satyres  de  Aï.  Rabe^ 

ner  ,  M.  de  Boifpreaux  a  voult^ 

montrer  quïl  fcavoit  aujji  faire 

de  mauvais  vers.  On  trouve  h  Ici 

tète  du  troisième  volume  une  petite 

pièce  en  vers  fur  la  néceffité  de  la. 

rime  dans  la  Pocfie  Allemande  qui 

ne  ^prouve  pas  que  le  Traducteur 

ait  bien  fmii  la  ncceffité  de  rimer 

dans  les  vers  François.  Cefi  la  ce- 

fCfïdant  le  ?noindre  défaut  de  fa. 

verftfication.  Il  nefl  pas  rare  d'y 

trouver  des  vers  de  quatorze  eu 

quinz^e  fyllabes.  Quoiqu'on    ne 

vous  apporte  aucune  preuve  de 

<:es  défauts  ,  vous  ne  devez  pas 

douter  qu'ils  exiftent. 

Kien  ne  re(femble  mieux  aux 

propos  d'un  malade  dans  le  délire 

que  les  notes  fans  texte  qui  termt^ 

nent  le  troiftémc  volume.  Crainte 

de  fe  tromper  ,  je  le  répète  ,  on 

ne  décidera  plus  fur  aucun  ou- 

Ciiij 
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"ff^gc  avant  d'avoir  lu  les  Feuil- 
les. On  s'étoit  perruadé  que  ces 
notes  fans  texte  étoient  des  Sa- 
tyres ingénienfes  ,  dans  le  goiit 
de  Mathanafius ,  excepté  que  ce 
dernier  a  travaillé  fur  un  texte  , 
&:  que  M.  Rabener  ne  donne 
que  des  notes. 

La  UJie  des  Âlorts  drejfee  par 
Jslicolas  Klim  ,  Bedeau  de  Sainte 
Croix  de  Bergue  en  Norvège  ,  neft 
autre  ehofe  que  le  Catalogue  des 
fous  que  le  Doreur  Sirift  vouloit 
au  en  enfermât  dans  f on  Hôpital. 
Ces  deux  Satyres  n'offre?it  partout 
que  les  mèrnes  portraits  ^'  les  me-- 
mes  idées.  Admirez ,  jcvous  prie , 
l'attention  que  l'Auteur  des 
Feuilles  a  de  ne  pas  fatiguer  fon 
Le^lcur  par  de  longues  differ- 
tations.  Il  marche  à  grands  pas 
pour  donner  encore  moins  à  li- 
re qu'il  n'a  fliit  lui-même  j  il 
réunit  plu  Heurs  articles  en  un  , 


(33) 
&  les  blâme  tous.  Un  Ouvirag* 

de  cette  efpéce  eft  bientôt  fait. 
Un  Critique  moins  vif,  moins 
léger,  ne  le  feroit  pas  tiré  fiaifé- 
ment  d'embarras  :  il  auroit  con- 
fronté les  différens  portraits  qui 
fe  trouvent  dans  ces  deux  Saty- 
res ,  auroit  examiné  fi  les  vices 
font  peints  au  naturel  :  mais  il 
iV auroit  pu  fe  difpenfer  de  louer 
pluficurs  endroits  ,  ôc  ce  n'cft 
pas  le  but  des  Feuilles.  Il  feroit 
impofîible  de  critiquer  tant  d'ou- 
vrages à  la  fois  dans  une  femai- 
ne  ,  s'il  falloit  rendre  raifon  de 
tout.  Molière  difoit  qu'on  ne 
pouvoit  préf&nter  les  vices  fous 
trop  de  faces  j  mais  il  n'y  avoit 
point  de  fon  tems  de  Feuilles 
Hebdomad/iires  qui  lui  fillent 
connoitrc  fes  erreurs.  Je  me  lai{- 
fe  aller  à  la  réflexion  lans  le 
vouloir.  Pour  vous  dédomma- 
ger de  cette  diftraction  ,  je  vais 


(34) 
VOUS  rapporter  quelques  paiïa- 

^es  de  ces  Satyres. 

«Un  Cordonnier,  dit  M.  Ra- 

>3  bener  dans  le  Catalogue  des 

>î  Fous,  qui  de  Ion  trépied  pro- 

»î  phétifoit  que  le  régne  du  Pa- 

»}  pe  liniroit  en   174^;   que  le 

55  Roi  de  ]-rance  fcroit  pris  par 

95  les  Pandoures;  que  le  Schach- 

53  Nadir  feroir  Ion  entrée  dans 

)3  Paris  y  &  que  les  cuirs  dcvien- 

«  droient  plus  cheis  à  Londres 

î3  que  fous  le  régiic  d'Elïfl^ibeth. 

Dans  la  lifte  des   Morts  on 

trouve  ce  morceau-ci  : 

35  Charles  Hundini;  s'enrichit 

35  par  les  épargnes  ^Z.  par  Ton 

33  travail  ,  éc  quoique  puilTam- 

33  ment  riche  il  ne  cciToit  de  fe 

33  plaindre  de  la  durei  é  du  tems , 

33  &  murmuroit  contre  le  moin- 

33  dre  impôt.  Il  regrettoit  la  dé- 

55  penle  qu'il  ne  pouvott  éviter 

>3  de  faire  pour  lui-même.  Il 


(35) 

55  cal  cul  oit  avec  attention  com- 

53  bien  il  auroit  gagné ,  s'il  eût  pu 
55  fe  difpenfer  de  remplir  Ton  ef^ 
55  tomac  deux  fois  par  jour.  Le 
55  luxe  des  habits  étoit  à  les  yeux 
>5  le  plus  grand  des  péchés. 
5»  L'homme  ne  devroit  ,  le  Ion 
55  lui ,  porter  q?ie  du  noir ,  parce 
55  que  les  vêtcmens  dévoient  lui 
55  rappeller  la  chute  du  premier 
55  Pcre.  Il  faifoit  plus  ,  il  cncr- 
55  choit  à  rappeller  l'idée  du  Pa~ 
55  radis  terfcilre  en  portant  les 
55  liens  u  déchirés  que  fa.  peau 
55  pafloit  au  travers.  Si  le  hafard 
♦5  leforçoicàquelquedcpcnleex- 
sî  traordiriairc,il  avoir  l'art  delà 
>5  repartir  lur  Ion  domeftique.il 
55  trellailloit  à  la  vue  d'un  pauvre, 
55  de  ne  pouvoit  imaginer  que  le 
53  Ciel  loufFrît  des  fainéans  fut 
53  la  terre.  Ses  enfanslui  paroif- 
55  foient  un  fardeau  infuppor- 
»  table.  Il  avoit  quatre  garçons ^^ 
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^^  &  fa  femme  étoit  accouchée 
is  d'une  fille  -,  il  vouloit  faire  cef- 
53  fion  ,  perfuadé  que  pour  éle- 
îî  ver  une  fille  félon  la  mode  il 
>i  falloir  fe  réfoudre  à  faire  ban- 
>î  queroute.  Si  la  mort  lui  enle- 
53  voit  un  enfant ,  il  regardoit 
îî  cet  accident  comme  le  reni- 
jî  bour(ement  d'une  dette  ha- 
>î  fardée.  La  fiaigalité  régloit  fa 
>5  maifon ,  au  point  que  îa  fem- 
î3  me  feroit  devenue  étique  fi  fa 
i3  beauté  ne  lui  eut  procurt  qucl- 
«  ques  repas  pour  entretenir  fon 
)3  embonpoint.  Son  mari  lui 
53  donnoit  des  leçons  fur  cet  ar- 
>3  ticle  II  étoit  convaincu  que 
«  pour  entretenir  une  fociété  il 
>3  faut  que  chacun  faiïe  valoir 
ï3  fcs  talcns.  Il  endoctrina  fa 
M  fille  aufîitôt qu'elle  fut  en  âge  j 
53  mais  il  en  fut  la  dupe  ,  6c 
>3  l'augmentation  qu'elle  appor- 
>î  ta  dans  le  ménage  devint  plus 
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w  onërcufe    que    profitable.    Il 

'3  voulue  la  deshériter.  Heureu- 

«  fement  l'Auteur  du  dommage 

>5  offirit  de  la  prendre  fans  doc , 

>3  de  cette  hcureufe  penfée  rap-* 

î3  pella  la  belle  humeur.  *<■ 

Enfin  ,  M.  Rabener  a  palle  en 
revue  les  vices  ôc  les  ridicules 
auxquels  les  hommes  (ont  fu- 
jets,  les  a  prëfentés  d'une  façon 
plaifante  j  &  la  gayeté  qu'il  a 
répandue  partout ,  cfi:  fans  dou- 
te ce  que  l'Auteur  des  Feuilles 
a  voulu  lui  reprocher  ,  quand  A 
a  dit  que  ces  deux  Satyres  n'of- 
froient  que  les  mêmes  portraits 
de  les  mêmes  idées. 

Je  n'ai  voulu-  qu  effleurer  ces 
quatre  volumes.  On  vous  avertit 
qu'on  effleure  les  Ouvrages  , 
crainte  que  vous  ne  vous  en  ap- 
perccvicz  :  mais  cette  précau- 
tion eft  inutile. 

Jly  a  mé?ne  fluficur s  pièces  quiî 
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m^a  paru  tres-inutile  âe  vous  m^ 
diquer.  La  façon  dont  on  a  ren- 
du compte  des   autres  prouve 
cette  inutilité. 

Les  dijférens  traits  que  f  ai  rap- 
portés de  mes  Traducieurs  doivent 
vous  faire  juger  de  la  délicatejje 
de  leur  plume.  ï!s  doivent  encore 
faire  juger  de  l'envie  que  l'Au- 
teur des  Feuilles  a  de  déprimer 
cet  Ouvra2:e. 

Leur  m ij érable  verfion  efl  pleine 
d' additions  de  leur  p.irt ,  elle  four- 
P2ille  de  contre-fens  ,  d'exprefflons 
baffes ,  de  mots  impropres ,  de  fo- 
lécîfmes  ,  de  barbarifmcs  même. 
Avant  les  Feuilles  on  ne  voyoit 
c]ue  des  critiques  fades  ,  parce 
que  jamais  on  n'y  trouvoitd'in- 
ved:ivcs  de  cette  cipéce  -,  mais 
ce  nouveau  genre  de  critiquer 
cft  plus  vif,  plusintércflant  j  il 
met  les  Auteurs  dans  le  cns  de 
ne  point  répondre  ,  ôc  ne  leur 


(39) 
laifïe  pour  prétexte  de  leur  (î- 

lence  que  le  dédain. 

Ils  mettent  fans  façon  Mania- 
gués  four  Maniaques  5  cJ^  //  ne  faut 
fas  croire  que  ce  foit  une  faute 
d'imprejfion.  Cela  eil  vrai ,  car 
Maniagues  ne  fe  trouve  que  dans 
un  endroit  ,  ôC  Maniaques  fe 
trouve  dans  trois  ou  quatre 
autres.  On  demandoit  un  jour 
à  M.  de  F"^'**  s'il  fuivroit  la 
nouvelle  ortoa;raphe.  Il  répon- 
dit :  ^5  je  me  char2:e  du  foin  de 
^î  penfcr ,  &:  je  laifTe  au  Libraire 
5>  celui  d'imprimer. 

On  trouve  Textrait  6c  la  cri- 
tique des  Satyres  de  M.  Rabener 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
OBobre  1754.  Un  Sçavant  de 
l'ancien  goût  me  difoit  l'autre 
jour  ;  15  c'eft  dans  les  Mémoires 
*î  de  Trévoux  que  la  traduction 
»'  des  Satyres  de  M.  Rabener  efl 
îî  appréciée  à  fa  juite  valeur.  Je 


^40) 
«  voLidrois  en  vain  vous  cxpri- 

4>  mer  les  obligations  que  nous 
5  avons  à  l'Auteur  de  ces  Mé- 
î  moires.  Il  lit  les  Ouvrages 
5  avec  attention  ,  leur  donne 
3  les  louanges  qu'ils  méritent , 
3  en  reprend  avec  douceur  les 
3  fautes.  Du  fein  de  la  retraite 
3  il  fait  entendre  fa  voix  aux 
3  Ecrivains,  encourage  les  bons^ 
3  de  convaincu  que  les  talens 
3  ont  des  gradations  plus  ou 
3  moins  lenlibles  ,  il  ne  décou- 
3  rage  point  les  médiocres  avec 

s5  barbarie.  « 

Je  fuis ,  Madame ,  &c. 
j4  Paris  le  1 1  'Novembre  1754. 
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'    ■    '■  .  ■  I       ,  .  .  ,^ 

LETTRE    II. 
Les  Tuteurs, 

LA  lie.  Lettre  finit  par  les 
Tuteurs ,  Comédie  en  deux 
Adles  en  vers.  Voici  enfin  ,  Mon^ 
fieur  y  une  Comédie  nouvelle ,  . . . . 
flus  heureufe  que  les  précédentes  , 
cr  do)H  on  peut  dire  que  l'Auteur 

donne  de  jujles  efpérances // 

n'y  a  du  moins  ni  Métaphyfique  ni 
Jérémiades  dans  cette  Pièce.  Le 
fond  en  ejl  comique  -,  f  entends  ce 
comique  que  Molière  lui-même  a 
Jouvent  employé  1  ^  que  nous  avons 
malheureufement    trop   perdu   de 

vue Le  fucces  de  cette  Pièce 

eft  décidé  par  rapport  k  M.  Palif- 

J'avois  oublié  ,  Madame,  de 
vous  avertir  que  l'Auteur  des 
T&me  L  D 
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Feuilles  ne  garde  point  de  mi- 
lieu entre  la  haine  6c  l'amitié. 
Vous  le  voyez  f cuvent  blâmer, 
mordre  ,  déchirer  ;  quelquefois 
il  donne  les  louanges  les  plus 
outrées  j  il  prête  même  au  Pu- 
i)lic  un  jugement  tout  oppofé  à 
celui  qu'il  a  donné. 

La  Comédie  des  Tuteurs  a  oc- 
caiionné  cette  remarque.  Cette 
Pièce  a  chancelé  quelque  temps 
fur  le  théâtre ,  &  à  la  fin  a  tom- 
bé ,  malgré  le  foin  qu'on  a  pris 
pour  l'appuyer.  Voici  à  peu  près 
quel  en  cft  le  fond.  Une  jeune 
fille  fc  trouve  avec  trois  Tu- 
teurs. (  Trois  Tuteurs  :  c'en  eft 
trop  d'un;  pourquoi  multiplier 
les  êtres  incommodes  ?  )  CesTu- 
tcurs  font  trois  fous.  L'un  eft: 
Nouvcllifle  ,  l'autre  Antiquai- 
re ,  le  troifiéme  aime  les  voya- 
geurs. Il  cftqucftion  de  donner 
tin  mari  à  leur  pupille  j  ils  ne 
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peuvent  s*accorder  fur  le  clioix , 
parce  que  celui  qui  plaît  à  l'un 
déplaîrauxdeuxautres.La  pupil- 
le n'eil  ni  nouvellifte, ni  antiquai- 
re, ni  difpofée  en  faveur  des  voya- 
geurs j  mais  elle  a  le  cœur  ten- 
dre ,  ôc  donne  fa  foi  à  un  jeu- 
ne homme.  Cet  amant  ,  pour 
tromper  les  trois  fous  ,  leur 
parle  à  tous  les  trois  féparé- 
ment  *,  avec  l'un  il  eft  Nouvel- 
lille  ,  avec  Tautre  il  aime  l'anti- 
quité ,  avec  le  troifiéme  enfin  il 
ne  paroît  avoir  du  goût  que  pour 
tout  ce  qui  efb  éloigné  de  fa  pa- 
trie. Par  ce  llratagême  il  obtient 
leur  conlentement  par  écrit,  les 
rademble  tous  trois  ,  les  prie  de 
lui  pardonner  fa  rufs  en  faveur 
de  l'amour.  Ils  fe  féparent  tous 
les  trois  &C  abandonnent  la  pu- 
pille à  fon  amant.  Crainte  de 
faire  languir  le  fpcdlateur  , 
on  lui  fait  appercevoir  le  dé- 

Di] 
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noncment  de  la  Pièce  dhs  ïe 

commencement ,  on  a  tâché  de 
fcmer  çà  6c  là  quelques  plaifan- 
teries  pour  amufcr  ceux  qui  au- 
roient  la  patience  de  refter  juf- 
qu'à  la  fin.  La  difpute  des  Tu- 
teurs ,  lorfqu'ils  veulent  choifir 
un  mari  à  leur  pupille  prouve 
ieur  folie  -,  car  je  ne  crois  pas 
que  des  gens  un  peu  fenfés  pua- 
ient tenir  les  propos  qu'on  leur 
met  dans  la  bouche ,  6i  des  Tu- 
teurs de  cette  eipéce  en  auroient 
befoin  eux-mêmes.  Les  convcr- 
iations  que  l'amant  de  la  pupil- 
le tient  avec  chacun  d'eux  ,  ne 
font  plaifir  qu'autant  qu'elles 
accëlercQt  la  fin  de  Ja  Pièce. 
L'amant  rufé  paroit  vis-à-vis  de 
l'Antiquaire  avec  une  mauvaife 
robe  &.  une  vieille  lanterne  qu'il 
dit  être  la  lanterne  de  Diogene. 
Pcrfonne  n'a  ri  à  l'afpc^t  de  cet- 
te mafcaradc.  On  alTure  ccpen- 
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dant  que  ce  comique  eft  digns 

de  Molière.  Je  croirai  volontiers 
que  Cl  cette  Pièce  n'a  pas  eu 
grand  fuccès  ,  c'eft  que  le  Pu- 
blic n'en  a  pas  fenti  toutes  les 
beautés.  Cette  même  difgrace 
eft  arrivée  à  Molière  même.  Si 
Boileau  ne  put  digérer  le  fac  de 
Scapm  ^  qu'auroit-il  dit  de  la 
lanterne  des  Tuteurs  ? 

L'extrait  fuivant  fait  un  con- 
trafte  bien  fingulier  avec  le  pré- 
cédent. Il  eft  tiré  de  la  vingt- 
troifiéme  Feuille  Périodique. 

Je  me  fuis  enfin  déterminé  > 
Monfieur ,  a  lire  im  nouveau  Livre 
^^  a1.  ^^  C  H  E  v  R I E  R  ,  intitulé  : 
mémoires  des  hommes 
Illustras  de  Lorraine, 
avec  une  réfutation  de  la  Bihlio- 
théque  Lorraine  de  Dom  CalmeT:^ 
Abbé  de  Senones.  II  eft  vrai  que 
c'eft  agir  en  déterminé  que  d'en- 
treprendre de  critiquer  tous  les 
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ouvrages  ,  de  quclqn'efpécc 
qu'ils  foicnt ,  6c  d'infulter  les 
Auteurs. 

Dans  un  Otivray:  plein  de  re- 
cherches ,  le  Je  avant  Bénéd:c7:n 
£ivoit  élevé  des  trophées  k  tous  les 
Ecrivains  de  fa  Patrie.  Le  goût  du 
Jiécle  ejl  pour  les  petits  volumes ,  (j' 
V Abhé  de  Senones  avait  fait  un 
in-folio.  M.  de  Chevrier  a  cru  pou- 
voir le  réduire  a  deux  in-  12. 
T eut- être  lui  fcaur oit-on  gré  de 
fon  travail ,  tout  défclueux  qu'il 
ejl ,  s'il  parloit  avec  moins  d'irré- 
vérence O"  de  l'ouvrage  qu'il  com- 
pile (jr  de  l'Auteur  refpcBable  qu'il 
critique.  On  ne  peut  lui  pardonner 
l'acharnement  qu'il  fait  parcître 
k  chaque  page  contre  un  Ecrivain 
À  qui  il  doit  tout  le  fond  de  fo» 
Livre.  L'Auteur  des  Feuilles  a 
bien  de  la  pénétration  de  dé- 
couvrir de  l'irrévérence  &:  de 
racharncment  dans  ce  que  M. 
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de  Chevrier  dit  de  DomCalmef, 

Voici  comme  il  parle  de  ce  ref- 

peélable  Auteur. 

"  Le  laborieux  Dom  Calmet 

î3  dont  tous  les  Sçavans  refpcc- 

«  tent  les  mœurs  ,  &:  eflimenc 

"  le  zélé  ,  a  mis  au  jour  il  y  a 

"  près  d'une  année  un  in-folio 

'5  très-vafte  ,  intitulé  :  Bthliothé'- 

>î  que  de  Lorraine  yOti  Hijloire  des 

ï5  Hommes  illuftres  qui  ont  fleuri 

»î  en  Lorraine.  Ce  recueil  rcn- 

"  ferme  plus  de  neuf  cens  titres 

M  d'ouvrages  que  perfonne  n'a 

"  vus ,  &  qui  confacrés  par  une 

»  tradition  plus  que  fuipcifle  , 

»î  prétendent  immortaliler  des 

»5  Citoyens  inconnus.  Au  pre- 

>î  mier  défaut  que  l'Abbé  de  Sc- 

"  noncs  auroit  dû  éviter  ,  il  s'en 

"  joint  un  autre  plus  dangereux 

"  encore,  les  occupations  mul- 

î5  tipliées  de  Dom  Calmet  ne  lui 

M  ayant  pas  permis  de  lire  les  ou- 
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^5  vrages  réels  donc  il  parle  dans 

53  Ton  Livre,  il  a  eu  la  complai- 
5)  fance  de  s'en  rapporter  au  bruic 
53  public,  6c  égaré  par  la  voix  me- 
>î  me  qui  auroic  dû  le  guider.  Il  a 
M  placé  parmi  les  Hommes  illuf- 
»>  très  un  grand  nombre  d'autres 
55  qui  en  (ont  exclus  par  l'ouvra- 
55  ge  même  qui  leur  fert  de  paiïe- 
55  port...  Dom  Calmet , incapable 
55  de  tromper  ,  juge  de  tous  les 
55  hommes  d'après  Ton  cara£té- 
»5  re.  Il  croit  fans  l'ombre  de 
55  défiance  celui  qui  a  ofélui 
?5  dire  j'ai  vu ,  &:  cette  facilité  a 
55  donné  naifTince  à  l'Hifboire 
>5  des  V empires. 

Ce  que  j'aime  le  mieux  de  tou- 
tes les  Foéfies  de  Gringore  ,  c'cfl 
ce  quatrain  que  M.  de  Chevrier 
ne  cite  pas  ^  (jj'  qui  devrait  être 
lu  ,  relu  ,  appris  ,  rrn'dité  princi- 
palement pur  tous  ceux  qui  nés 
fam  talens  y  Je  mêlent  de  faire  des 
Livres,  Qui 
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Qui  bien  fe  mire  ,  bien  fc  roit , 
Qui  bien  fe  voit ,  bien  fe  congaoir. 
Qui  bien  fe  congnoit ,  peu  fe  prife  , 
Qui  peu  fe  prife  ,  fage  eft. 

Ce  quatrain  pourroit  encore 
fervir  d'avis  à  ceux  qui  fe  char- 
gent du  foin  de  décider  des  ta- 
lens  ;  mais  aujourd'hui  perfon- 
ne  ne  fe  mire ,  èc  perfoiine  ne  fe 
connoit. 

Pierre  Grégoire  né  a  Toulouje. 
Ce  Jurifcotifidtefefîgnalapar  une 
diffute finguliére  k  Pont-k-Mouf- 
fon.  Il  fit  un  volume  in^menfe  pour 
-prouver  que  cette  Ville  devait  s'ap- 
peller  en  Latin  Ponti-Mujfum  ijfes 
adverfaires  vouloient  qu'on  la  nom- 
mât Mufjï  -  Pontum  -,  ^  M.  de 
Chevrier ,  pour  terminer  un  diffé- 
rend qui  dure  encore  entre  les  Jé^ 
fuites  é^  la  Faculté  de  Droit  veut 
qu'on   l'appelle  Pons  ad  Mucio* 

Tome  L  E 
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f7em.  Cejl ,  dit-il ,  le  terme  propre 

0-  le  'plus  convenable.  UUmverfité 

ne  manquera  pas  de  fe  rendre  a 

une  aujfi  grave  autorité. 

M.  de  Chevrier  en  vain  ap- 
puie fon  fentiment  de  celui  de 
Charles  le  Pois  ,  on  le  blâmera 
toujours.  Il  n'eft  permis  qu'à 
l'Auteur  des  Feuilles  de  décider , 
5c  il  a  raifon  de  déclarer  la  guer- 
re à  quiconque  ulurpe  Tes  droits. 

ïî  La  Ville  de  Pont ,  dit  M. 
M  de  Chevrier,  dont  il  s'agit  ici, 
>3  eft  fituée  fur  les  bords  de  la 
M  Mofelle ,  oc  a  pris  fon  nom 
»  d'un  pont  qui  de  chez  ellepafle 
€t  au  château  de  Mouflon ,  donc 
iî  que  Tens  ad  Mucionem  que 
»  Charles  le  Pois  a  employé  de^ 
>5  vient  le  terme  propre ,  le  fcul 
>i  convenable. 

On  trouve  mauvais  que  M. 
de  Chevrier  ait  donné  des  louan- 
ges à  fcs  parcns-  Avec  un  peu  plus 
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de  modejlie ,  dit-on  ,  ti'auroit-il 
pas  parlé  moins  anphatiquement 
àe  fin  père  ^  de  fin  oncle  ? 

L'Auteur  des  Feuilles  veut 
étendre  fes  droits.  Il  a  acquis 
celui  de  dire  feul  des  invecti- 
ves ,  il  veut  encore  être  le  feul 
à  donner  des  louanges.  Celles 
qu'il  donne  à  fes  amis  font  ou- 
trées ,  &  il  ne  veut  pas  accorder 
à  un  fils  la  liberté  d'en  donner 
à  Ton  père, 

Voici  une  contradiBion  bien  féru 
Jîhle  é"  en  même-tems  bien  odieu- 
fi  ,  puif qu'elle  attaque  un  corps 
refpeBable  qu'il  fiippofe  coupable 
du  plus  grand  crime.  En  parlant 
du  Père  Norbert  Capucin  qui  a. 
rempli  toute  l'Europe  de  fes  querel- 
les avec  les  Jéfiàtes ,  l' Auteur  dit 
exprejfément  qu'il  ne  décidera  pas 
entre  les  deux  partis  ,  ^  qu'il  fie 
gardera  bien  de  prononcer  d^ après 
les  Mémoires  du  Capucin.  Cepert" 

Eij 


àant  fur  ces  Mémoires  il  affure 
que  les  Jéfuites  ,  four  fe  concilier 
les  lnàie7is  ,  av oient  accommodé 
leur  idolâtrie  avec  notre  religion. 
Sur  la  parole  du  Père  Norbert  M, 
de  Chevrier  taxe  d'idolâtrie  des  rit  s 
■purement  civils  ,  qui  pendant  très- 
long-tems  avoient  été  tolérés  far 
Us  Souverains  Fontifes.  N'ejl  -  ce 
pas  décider  pofitivement  contre  les 
Jéfuites  en  faveur  du  Capucin  f  Si 
L'Auteur  des  Feuilles  avoir  lu 
ce  pafîage  avec  plus  d'atten- 
tion ,  il  fe  feroit  épargné  la  pei- 
ne de  faire  ces  belles  réHexions. 
«  Sans  décider,  dit  M.  de  Che- 
>3  vrier  ,  entre  le  Père  Norbert 
"  6c  les  Jéfuites ,  je  dirai  que  ce 
>^  Capucin  s'étant  adonné  à  la 
»  prédication,  conçut  le  delîcin 
M  de  fe  faire  nommer  Miiîion- 
»  naire  dans  les  Indes  Orienta- 
>5  les.  Le  Pape  qui  approuva  fon 
%>  ^élc  ,  le  chargea  de  fcs  pou^ 
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95  voirs ,  le  fit  partir  pour  la  côte 
>5  deCoromandel.  C'eft  dans  ce 
>3  pays  que  les  Capucins  ,  juf- 
>3  qu'alors  unis  avec  les  Jéfuites 
53  fe  réparèrent  ^fius  le  prétexte  ^ 
33  que  ceux-ci  avoient  enlevé  la 
33  Cure  de  Malabres  de  Pondi- 
33  chéri ,  &  que  dès-lors  on  vie 
33  un  fchirme  qui  ne  dut  Ton  ori- 
33  gine  qu'à  la  complaifance  des 
33  Jéfuites,  qui  pourfe  concilier 
33  les  Indiens  avoient  accommo- 
33  dé  leur  idolâtrie  avec  notre  re- 
33  ligion.  Le  Religieux  de  Saine 
33  François  entra  dans  des  preu* 
33  ves  fur  lefqu elles  je  n'établirai 
53  aucun  fondement  que  je  n'ayc 
>3  vu  la  réfutation  des  Jéfuites» 
M.  Palissot  né  ^  Ncmcy ,  ejt 
V Auteur  delà  Tragédie  de'LxKtsy 
e/'ApoLLON  Mentor  ,  du^  Ro^ 
man  de2jii.mQV K  ,  des  Obser.- 

*  Ces  trois  mots  changent  bien  le  fens  de 
la  phrafe.  Pourquoi  les  a-t'on  retrinchés  ? 

E  iij 
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VATIONS  SUR  LA  MaLTHIADE, 

/^W/^  Critique  d'Aristmene, 
d'ur^  COUP  d'CEil  sur  la  Lit- 
térature &  de  l'H  I  s  t  o  I  r  e 
DES  Rois  de  Rome  ,  d'un  Poème 

Latm  intitulé  S  AMSOti,  d'unaU" 
ire  fur  la  Religion  ,  de  trois  Tra* 
^édtes  manufcrites ,  de  deux  Comé- 
dies ,  d'un  Opéra ,  de  plufieurs  Epi' 
très ,  d'un  Recueil  d'Epigram- 
MES  j  d'un  Difcours  prononcé  à 
l'Académie  de  Nancy ,  &c.  Le  Pu- 
blic eft  encore  menacé  de  fa  part 
de  bien  d'autres  chofes  aulîi  in- 
téreflantes.  //  a  l'efprit  aifé ,  lu 
vérification  agréable  dans  lesfu" 
jets  légers  ,  véhémente  dans  la  Sa" 
tyre ,  de  la  vérité  dans  l'exprejjlon , 
une  noble  fimplicité,  de  la  Logic^ud 
^f .  AL  de  Chevrier  n^e  trouve  pai 
que  cela  fujjîfc pour  être  compté par^ 
mi  les  Ecrivains  de  Lorraine.  Il  a 
tort,  mais  M.Palilîotcn  eft  dé- 
dommagé par  la  place  qu'on  lui 
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donne  dans  les  faillies  ^  par 
réniimération  qu'on  y  fait  de 
fes  Ouvrages  èc  de  Tes  talens.  Il 
paroîc  que  cet  oubli  de  la  parc 
de  M.  deChevrier  lui  attire  tou- 
tes les  inve£livcs  qu'on  lui  dit  à 
l'occalion  de  Ton  ouvrage  y  je 
lui  confcilie  de  réparer  fa  faute 
dans  une  autre  édition  j  de  cor- 
riger quelques  négligences  de 
ftyle  ,  ôc  de  faire  moins  ufage 
de  fon  efprit  \  fon  ouvrage  pour- 
ra arriver  à  une  perfeûion  dont 
14  n  eft  pas  éloigné. 

Je  fuis ,  Madame,  ôcc. 

A  Faris  h  8  'Novembre  1754» 


^ 


E  iiij 


(5«) 

LETTRE    ni.._ 

Lettres  Juives. 

VOici,  Madame,  quelque 
chofe  de  fingulier.  C'eft 
l'apologie  des  Lettres  Juives. 

On  Vient ^  Monfteur  ,  de  donner 
à  la  Haye  une  édition  nouvelle  dtù 
Livre  de  M.  d'Argens  ,fi  connu 
fous  le  titre  ^^Lettres  Juives  o^ 
Correspondances  Philoso- 
phiques, &c. .  Xette  édition  eji  en 
huit  petits  volumes,  Lambert ,  Li- 
braire k  Taris  ,  rue  (jr  ^  coté  de  la. 
Comédie  Francoife ,  en  a  quelques 
exemplaires.  Les  augmentations 
quon  y  a  faites  relèvent  le  mérite 
de  cet  ouvrage  ^  qui ,  comme  vous 
fcavez ,  a  le  plus  contribué  À  la  ré- 
putation de  fin  Auteur,  M.  d'Ar- 
GENS  y  reprend  avec  beaucoup  de 
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liberté  les  vices  é"  les  ridicules  def 

Pays  OH  il  a  voyagé  -,  ^  il  mêle  h 
fa  critique  une  infinité  de  petites 
a?iecdote5  qui  en  rendent  la  leÛure 
agréable.  Ce  font  trois  Juifs  ap- 
pelles Aaron  Monceca  ,  Ifaac 
Onis  c^  Jacob  Brito^  qui  fe  ren- 
dent compte  mutuellement  de 
ce  qu'ils  remarquent  de  plus 
lingulier  chez  les  différentes 
Nations  où  leurs  affaires  les  ap- 
pellent. 

Ces  Lettres  ,  Madame  ,  font 
en  beaucoup  d'endroits  une  co- 
pie collationnée  de  Bayle  ,  de 
VEfiion  Turc ,  de  Tope  ,  &c.  On 
eft  accoutumé  à  trouver  les  bons 
Auteurs  copiés  çà  ôc  là  dans  les 
ouvrages  modernes.  Les  jeunes 
Provinciaux  èc  les  Ecoliers  qui 
n'ont  lu  ni  Bayle  ,  ni  VEfpion' 
Turc ,  ni  Pope ,  ôcc.  lifent  avec 
avidité  les  Lettres  Juives  \  mais 
ceux  qui  ont  un  peu  d'érudition 


aiment  mieux  avoir  recours  aux 
originaux  que  de  s'en  tenir  à  ces 
copies.  L'Auteur  des  Feuilles  af- 
fure  cependant  qu'il  y  a  une  in- 
finité de  petites  anecdotes  qui 
en  rendent  la  lecture  agréable  , 
il  le  prouve  par  celles-ci.  Elles 
font  effe(5livement  fort  agréa- 
bles 6c  fort  intérefTantes. 

Uf^  jour  un  jeune  Officier  frit 
de  l'amour  pour  la  Petit-Pas  mor- 
te il  y  a  quelques  années.  Elle  étoit 
danfeufe  k  r  Opéra.  Il  et  oit  aima- 
ble i  mais ,  félon  Vufage  il  avoit 
peu  d'argent  comptant.  Il  n' avoit 
jamais  parlé  a  V  A^îrice  ,  ^  ncn» 
étoit  point  connu.  L'envie  d'être 
auprès  de  fa  mattrejje  ^  de  s'e^i 
faire  aimer  ,  lui  fuggera  un  expé^ 
die nt  fort  extraordinaire.  Il  entr/t 
chez,  elle  en  qualité  de  Laquais.  Il 
lafervoit  avec  une  attentio?t  fcru- 
puleufe ,  c5*  elle  s'applaudijfoit  d'a- 
voir fait  une  aujji  bonne  acquifi-> 
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iion.  Quelques  jours  s'écoulèrent , 
fans  quilfe  trouvât  plus  avancé 
qu  auparavant.  La  facilité  de  voir 
fa   maîtreffe  devi'at  pour   lui  la. 
fource  de  bien  des  chagrins.  Quel 
fuppUce  eu  effet  pour  un  amant 
à' être  témoin  du  bonheur  de  fes 
rivaux  !  L'amour  eut  pitié  de  fes 
peines  -,  un  jour  la  Petit-Fas  don" 
noit  Àfouper  k  un  Officier  du  mê- 
me Régiment.  Le  Laquais  fut  obli- 
gé de  fervir  -,  il  fut  reconnu ,  l'Ac- 
trice lui  fçut  bon  gré  de  ce  Jîrata- 
gême  i  elle  le  fît  mettre  a  table ,  c^ 
après  le  fouper  elle  le  conduifit 
dans  fa  chambre  ,  lui  fit  pajfer  la 
nuit  avec  elle  y  ér  le  trouva  aufft 
habile  amant  que  z.élé  domeflique, 
L'Officier  jouit  d'un  bonheur  pai- 
fible  jufqu'au  moment  ou  il   fut- 
cbligé  de  retourner  a  fa  garnifon^ 
L' aventure  fuivante  n'  offre  point 
l'image  d'une  féltcité  auffi  douce. 
Deux  jeunes  Moufquetaires  foiipi" 
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fuient  avec  leurs  maîtreffes  dans 
fine  maifon  é<^mvoque  de  la  rue 
Saint  Martin.  Le  Cowmijjaire  dti 
Quartier  s'y  étant  tranfporté ,  fe 
mit  en  devoir  de  fatfir  les  filles. 
Mais  un  des  Moufquetatres  étei- 
gnit la  chandelle  ,  &  mettant  l'c- 
fée  k  lu  main  ,  cria  de  toutes  fes 
forces  :  tue  ,  tue.  Son  camarade  fit 
la  même  chofe.  Le  Commijfaire  , 
les  Archers  mourant  de  peur  ,  fe 
mirent  ventre  k  terre  four  éviter  la. 
rencontre  des  éfées.  Les  Moufque^ 
taires  gagnèrent  la  forte ,  emme- 
nèrent les  deux  filles ,  c^  en  for-^ 
tant  ils  enfermèrent  le  Commijfai- 
re. Lorfquil   n  entendit  plus   de 
bruit ,  é^  qu'il  fut  rajfuré,  il  voulut 
for  tir  i  mais  il  fallut  qu'il  enfonçât 
la  forte  j  ce  qui  donna  le  tems  aux 
Moufquetaires  ér  aux  filles  de  fe 
mettre  en  fureté.  Jacob  Brito 
eft  A  Rome  oii  il  admire  de  pa- 
reilles merveilles.    Ce  font  là 
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ces  petites  anecdotes  qui  ren^ 
dent,  dit-t'on,  la  Je<Slure  des  Let^ 
très  Juives  agréables.  Il  efl  bien 
fin^Lilier  de  trouver  ces  a^ré- 
mens  dans  un  ouvrage  intitulé 
V  Année  Littéraire. 

ConfuUations  de  Médeeme, 

Les  CoTtfultations  de  Médecine  -, 
par  Ad.  Hojfman ,  Premier  Mé- 
decin de  Sa  Majefté  le  Roi  de 
PrufFe  ,  traduites  du  Latin  en 
quatre  volumes  in- 1  2.  ont  trou- 
vé place  dans  les  Feuilles  Pério- 
diques. La  fa^on  dont  cet  ouvra- 
ge y  eft  préfenté  en  fait  connoî- 
cre  l'utilité.  Contre  Ton  ufage 
l'Auteur  des  Feuilles  fait  grâce 
de  fa  décifion  ,  &  y  fubftitue 
trois  ou  quatre  petites  anecdo- 
tes fort  intéreflàntes.  Il  com- 
mence fon  extrait  par  expliquer 
ce  que  c'eft  qu'une  confukation 
de  Médecine. 
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Vous  fçavez  ,  dù-H ,  que  dans 
les  maladies  danger euf es  on  ne  fe 
sontente  pas  de  confulter  un  feui 
Médecin ,  on  en  a^emble  plufieurs 
^  on  a  recours  aux  plus  accrédi- 
tés. S* il  arrive  que  V êloignement 
ne  leur  fermette  pas  de  fe  tranf- 
f  or  ter  chez,  le  malade ,  le  Médecin 
du  lieu  leur  envoyé  un  expofé fidèle 
delà  maladie j  ils  en  confèrent en- 
tr*eux  ,  forment  leur  delihératioft 
^  prefcrivent  ce  qu'ils  jugent  con- 
venable, Cejl  ce  quon  appelle 
Consultations.  Flufieurs  Mé- 
decins €fi'  ont  compofé  des  recueils 
confidérables  (^  très  -  utiles  ,  df 
far  mi  les  ouvrages  de  ce  genre  oft 
ejîime  fur  tout  les  confultations  de 
Médecine  par  M.  Frédéric 

H  o  F  r  M  A  N Il  ne  me  con- 

viendroit  pas  de  décider  du  mérite 
de  cet  ouvrage  ;  ccjl  aux  gens  de 
Vart  a  en  faire  l'éloge  ou  la  criti' 
€[ue Un  vieillard  defoixantc 
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^  dix  ans  jouiffoit  d'une  fantê 
parfaite.  Unfoir  qu'il  avoit  avec 
Jes  e?ifans  un  entretien  fort  gai. 
Il  fut  fur  fris  tout  a  coup  d'un  affoi- 
hlijfementfi  grand  de  tous  fes  fins , 
qu'il  en  perdit  l'ufage  de  la  vue  , 
de  l'ouie  à"  de  la  parole ,  à"  rnèmt 
de  la  connoijfanee.  Oncrutd'ahordr 
que  c'étoit  une  attaque  d'apoplexie, 
(^  l'on  fit  venir  le  Médecin  é'  le 
Curé  i  maison  eut  beau  lui  faire 
prendre  toutes  fortes  de  remèdes , 
il  ne  donna  aucun  figne  de  vie.  A 
minuit  le  Médecin  h  trouva  dans 
la  même  fituation  ,  fi  ce  n'efi  que 
fes  membres  étoientfort  agités ,  cJ* 
fon  corps  tout  couvert  d'une  fueur 
très-froide  &  trés-abond:inte.  Deux 
heures  après  le  malade  commença  h 
revenir  comme  s'il  fut  fortl  d'un 
profond  fommeil.  On  lui  demanda 
comment  ilfe  trouvoit ,  il  répondit 
qu'il  avoit  dormi  fort  tranquille^ 
ment.  Depuis  ce  moment  il  sefi 


toujours  bien  forte  -,  mais  le  mata-' 
de  déjire  de  fcavoir  s'il  n*y  a  -pas 
lieu  de  craindre  des  rechûtes.  M, 
Hojfman  avoue  que  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  exerce  la  A'iédeci- 
ne  ,  il  n  a  point  rencontré  de  ma- 
ladie femhlahle.  Il  l'attribue  h  Ja 
difette  des  ejprits  animaux  occa- 
fionnée  far  un  long  travail.  Les 
cordiaux  qu'on  a  fait  prendre  ati 
malade  pendant  fa   défailliance 
les  a  réparés ,  0"  la  nature  a  repris 
le  dejfus.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  crain- 
dre qu'il  ait  des  rechûtes ,  pourvu 
m'il  évite  avec  foin  toute  applica- 
tion trop  forte  cr  trop  affidue.  Le 
travail  (^  la  contention  font  fu- 
nejles  dans  un  âge  avancé.  L'Au- 
teur finit  fa  confultation  par  prier 
Dieu  de  donmr  une  longtie  vie  k 
fin  malade. 

Voici  y  Mofifieur  ,  un  exemple 

rare  de  migraine  furvenue  a  un 

fcxagenaire.  Elle  commença  par 

un 
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nn  enchijfrenement  qui  alla,  t'o»  • 
jours  en  augmentant  pendant  l'ej^ 
face  de  dix-huit  mois.  Les  narines 
du  malade  fe  bouchèrent  entière^ 
ment  é^  ne  laijfércnt  plus  aucun? 
fajfage  k  la  refptration.  llfurvinù 
enfuite  des  douleurs  qui  lui  entre^ 
prirent  toutes  les  parties  de  la  tête 
jufquaît  cou.  Apres  auoir  fouffert 
pendant  fix  femaines  des  maux 
incroyables  d  lutfortit  par  le  ?ie:^ 
une  mucofité  tenace  ,  femblable  h 
du  fang  qui  filoit  fouvent  la  lon- 
gueur de  plu  fleurs  brajfes.    Cette 
mucofité  devint   coulante  j    mais- 
elle   ne  dégagea  pas  la  tête  ,  ^ 
ceji  dans  cet  état  que  le   malade 
fit  co?  fui  ter  M.  Heffman.  Il  né- 
gligea la  méthode  falutaire  que  ce 
grand  Médecin  lui  prcfcrivit  5  cJ* 
au  lieu  de  remèdes  purgatifs  ,  iV* 
tant  fait  traiter  par  le  mercure  iî 
fut  furpris  d'une  fuffocation   qui 
l'emporta.  Je  n'iiai  pas  plus  avans^ 
Tome  L  F 
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dans  Textraic  que  l'Auteur  des 
Feuilles  a  fait  des  confultations 
de  Médecine.  Ces  deux  petites 
Hiftoires  fuffifent  pour  vous 
prouver  fes  connoilîanccs  dans 
la  Médecine  ,  &  comment  il 
goûte  un  ouvrage  qui  eft  traité. 

Je  fuis  Madame ,  &€« 

A  Taris  le  iz  Novembre  1754» 


'mm 
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!■  '■  .  I     ■  ^ 

LETTRE    IV. 
La.  Créole, 

JE  vais  ,  Madame ,  vous  ren- 
dre compte  d'une  pièce  qui , 
a  donné  lieu  ,   à   \ Auteur  des 
Feuilles  de  montrer  Ton  équité 
dans  tout    fon  jour.  C'eft   la 
Créole,  Tous  les  Ouvrages  qui 
paroiflent  doivent  un  tribut  aux 
libelles  de  l'Auteur  Hebdoma- 
daire. Ils  étoient  autrefois  deux 
champions    qui  ,    ne   pouvant 
monter  fur  le  Parnafïè  le  mirent 
en  embufcade  au  bas  du  vallon , 
pour  attendre  les  écrivains   îki 
paflage ,  les  faifîr  êc  les  déchirer 
eux  èc  leurs  ouvrages.  Le  Dieu 
du  goût  les  apperçût ,  les  chaila 
&:  les  oublia.  Imaginez -vous. 
Madame  ,  deux  bandes  qu'on 

Fij 


diiîlpe  Se  qui  fe  réunifTent  erî 
une.  Ils  reparurent  bientôt  après 
enflés  de  la  recrue  nouvelle , 
d'un  compagnon  qui  leur  ref^ 
femble  en  tout  point.  Mêmes 
talcns  ,  même  cœur ,  mêmes 
principes ,  même  penchant  pour 
ia  calomnie  &  les  inventives. 
Ils  prirent  chacun  leur  dif- 
triâ: j  1  es  u  ns  fe  chargèrent  des  li- 
belles  ,  èc  l'autre  d'inférer  dans 
des  pièces  Dramatiques  des  inju- 
res groffiéres,  que  les  Comédiens 
ont  eu  la  fotife  de  débiter  fur 
le  théâtre  j  &  la  principale  elau- 
fe  du  traité  de  ces  Meffieurs , 
fut  de  fe  venter  réciproquement 
&  de  faire  même  Icmblant  de 
s'eftimer,  pour  tacher  d'en  im- 
pofer  aux  autres. 

La  Créole  dont  j'ai  à  vous 
parler  fut  jngée  fans  être  en- 
tendue. Ces  vils  infedles  ,  in- 
capables de   rien    produire   dc 
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cjtii  ne  fçavent  que  déchirer  les 
productions  d'autri  ,  avoient 
prémédité  la  chute  de  cette  piè- 
ce j  la  maligne  joye  avec  la  quel- 
le l'Auteur  des  Feuilles  i'annon- 
en  eft  la  preuve. 

Au  lieu  d'extrait  il  fait  ua 
libelle  contre  celui  qui  l'acom- 
pofée.  Tout  font  venin  n'efl 
pas  encore  jette.  Pour  avoir  oc- 
cafîon  d'y  revenir  à  une  féconde 
reprife  ,  il  fuppofe  qu'un  de  {es 
amis,  à  la  foUicitatitiondc  i'Au-' 
teur  ,  M.  le  Chevalier  de  la  Mor- 
Uére ,  lui  écrit  une  Lettre ,  pour 
l'engager  à  fe  retracer  fur  la 
Créole  &  à  en  louer  le  ftylcj  à 
cette  lettre  il  fâric  une  pitoyable 
réponfe  qui  fîgnifie  qu'il  ne  veut 
ni  lire  {^Créole  ,  ni  le  retraiter. 
Auroit-on  jamais  i^n  agi  né  une 
pareille  inconféquénce  ?  Il  dit 
que  le  tumulte  a  empêché  cCem- 
tendre  cette  pièce  ,  lorfqu'clle  ^ 
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été  repréfentée ,  il  refuie  de  la. 
lire  &.  la  juge.  M,  le  Chevalier 
Morliére  à  cette  critique  a  fait 
«ne  réponfe  intitulée  le  Contre- 
foifon  des  Feuilles  ;  vous  lavez  ,, 
fans  cloute  lue.  C'eftlalime  que 
1-e  ferpent  ne  peut  mordre. 

La  Créole  eft-ellc  il  mal  écri- 
te qu'on  voedroit  le  perfuader  ^ 
Les  Ouvrages  que  M.  le  Cheva- 
lier de  la  Morliére  a  donnés  au  pu- 
blic engagent  à  en  douter.  Vous 
ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  , 
Madame,  d'en  connoîtrc  l'intri- 
gue ,  d'en  lire  quelques  en- 
droits ;  enfin ,  de  voir  s'il  efl  im- 
poflible  de  donner  des  louanges 
à  cette  Pièce.  Je  l'ai  vue  entre 
les  mains  d'un  de  mes  amis  ôc* 
dans  une  lecture  rapide  ,  je  n  ai 
pu  en  tirer  que  ceci. 

jyArmont^  jeune  homme  de 
condition  ,  devient  amoureux 
d'une  jeune  Demoifelle  nom- 
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méé  Lucie ,  venue  de  Saint  Do  ^ 

mingue  à  Paris  ,  avec  fa  mère  3 
à  la  pourfuite  d'un  procès  de 
conféquence.  La  mère  meurt  ôC 
ai' Amont  époufe  fecretement  la 
jeune  Lucie^  Pour  fe  dérober  à 
la  colère  de  Dorigni  fon  pere^ 
il  fe  retire  en  Province  avec  fa 
femme.  L'argent  manque ,  pour 
fubfifter,  ils  le  mettent  dans  une 
Troupe  de  Comédiens  i  bientôt 
ils  paflent  dans  les  Iflcs  bc  vont 
fouer  la  Comédie  d'une  habita- 
tion à  l'autre.  Dorigni  les  fait 
chercher  ,  il  apprend  qu'il  font 
partis  pour  les  Ifles  ,  fuit  leurs 
traces  ôc  y  arrive  prefque  auflî- 
tôt  qu  eux.  Il  va  loger  chez  Ser- 
val \n\  de  fes  amis  qui  depuis 
long-tcms  eft  établi  aux  Ifles  , 
lui  conte  fon  malheur.  Serval 
eft  d'un  caradtére  gai,  même  un 
peu  étourdi,  il  commence  pat 
blâmer  les  larmes  de  fon  ami. 


(7iF 
^ Delà  donleur,dit-ih  Quedia  • 
53  ble ,  il  faut  fe  faire  une  r-aifon , 
55  unephilofophic;  mais  ne  pas- 
n  choiSr  la  plus  trille,  comme  tu 
>3  as  toujours  fait...  dans  des  oc- 
«  calions  comme  celles-là .  Quoi' 
»  qu'on  joit  pcre ,  //  ne  faut  pas 
•>i  mourir.  >î  II  cherche  cnfuite  à 
Tamufer  &:  ne  reconnoi{îant 
d'autre  plaifir  que  celui  de  la 
Comédie,  il  ne  lui  propofe  que 
celui-là.  On  fe  fertde  Darmont 
&:  àq  Lucie  pour  diiliper  un  cha- 
grin dont  eux-mêmes  font  cau- 
le.  Cette  (ituation  eft  intércflan- 
te:  elle  met  l'cfprit  dans  cette 
inquiétude  qui  prouve  le  goûc 
d'un  Auteur.  Darmont  ne  peur 
Être  reconnu ,  parce  que  fbn  vi- 
fage  eft  couvert  d'un  mafque  ; 
mais  à  l'afpc^b  de  fon  pcre  il  s'é- 
pouvante, il  craint  fa  jufte  co- 
lère. "  Ma  chère  Z«r/>,  dit-il,  ne 
w  noA-is  fommes  nous  point  enga- 
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*>jg4§:tr<]lp  imprudemment?  La 

»vû^  de  mon    père  me  jette 

>3 dans  un  trouble,  dans  unac- 

»îcablement  dont  je  ne  puis  re- 

»î  venir,  n  Lucie  n'eft  point  fille  de 

Doriyfii  ;  la  nature  41e  lui  caufe 

ni  remors  ni  crainte,,  elle  la  laiiïc 

refléchir  6c  i'arnour  lui  donne 

du  courage,  elle  en  infpire  à  Ton 

mari.  «   Efpérez  tout  de  mes 

?> foins,  lui dk-el le,  àc  du:pou- 

>?  voir  de  la  nature.  .L'arriyée.  de 

>5  votre  père  dans  cepte  Ifle.,  eft 

>>  un  coup  du  ciel  qui  a  pitié  de 

sînos  malheurs  ....  Le  mafque 

?)  nous  favorife  ,  profitons  -  en 

>5pour  lui  préfentcr   fous  une 

?>  faufle  apparc nce  l'image  la  p!  us 

>y  attendriiTante  de  nos  malheurs 

-55  6c  de  notre  repentir ....  J'ai 

»un   preCIèntiment   que    nous 

>5  touchons  à  la  fin  de  nos  peines 

.»&  qu'un  heureux  atcendrifle- 

îsment  déformera  :Ce  perc  irrité, 

Tome  /.  G 


3  Ne  perdônis  pcjint  -«^  %ems'^ 
3  rentrons  &  pendiint  qu'ils  font 
3  occupés  à  faire  avertir  tous 
3  les  habitans  voifins  de  cette 
smaifon,  allons  tout  préparer 
pour  l'afl-aire  la  plusimportan- 
^te  de  notre  vie  àc  dont  je  ne 
»3  puis  m'empêcher  d^  nie  pro- 
3  mettre  le  plus  heureux  fuccès. 
3  Toi  Frontin  (c'eft  leur  valet) 
3 je  te  charge  d'un  divertille- 
3  ment  qui  doit  précéder  notre 
3  fcéne  ;  «lêlés  y  tout  l'agré- 
3  ment  poflible,  ce  n'cft  pas  la 
3  première  fois  que  la  gaieté  a 
3  préparé  les  efprits  à  des  fenti- 
3  mens  contraires.  « 

Ils  jouent  une  fcéne  dans  la- 
quelle ils  peignent  d'une  manière 
touchante,  leur  fituation  ,  leur 
amour ,  la  douleur  qu'ils  ont 
d'avoir  oiîenfé  leurs  parcns,  la 
crainte  d'être  féparés  l'un  de 
l'autre,  enfin  l'envie  qu'ils  ont 
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d'obtenir  leur  grâce.   Darmont 

fc  flatte  que  fon  père  fera  tou-^ 

ché  de  Tes  malheurs  ôc  qu'il  lui 

pardonnera  fa  faute:  ^s  l'amour, 

î5  dit-il ,  lui  peindra  par  ma  bon-» 

}5  chc  &  tes  charmes  &  tes  ver-t 

»tus.  Les  premières  me  fervi^ 

>jTonc  dexcufe-,  il  reconnoîcra 

Ta  aifément   les    autres,   ^j    Les 

vertus  de  Darmont^  celles  de  fa. 

femme  touchent  le  fpcctateur  y 

&  quelque  julle  que  foit  la  cor- 

1ère  du  père  on  délire  qu'il  leu;D 

pardonne.  La  fcéne  de-  plus  en 

plus  devient  touchante  des  deux 

acteurs  craiîjnent  de  ne  noinc 

obtenir  grâce ,  ils  veulent  fe  fa-^ 

crifier  l'un  pour  l'autre-,  Lucie 

exprime  fa  douleur  par  ces  raots: 

î>  Moment  cruel  ! . .  jour  funef- 

«'te!  . . .  ferois-tu  marqué  pour 

i>  mettre  le  comble  à  notre  in^ 

>5  fortune  !  u 

Cette  fcéne  rappelle  à  Dori^^. 

Gij 
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gni ,  l'idée  de  Ton  fils ,  la  nature 
lui  parle  ,  Ton  cœur  s'attendrit, 
il  tombe  entre  les  bras  de  fou 
Pomeftique.  Lucte  ^  attentive  à 
tous  Icsmouvcmens  court  à  lui , 
marque  de  l'inquiétude  fur  fa 
lanté  ;  par  fes  attentions  elle  le 
difpofe  en  fa  faveur ,  par  fon  ef- 
prit  &c  fa  douceur  elle  gagne  fon 
amitié.  Voilà,  Madame,radrefîe 
avec  laquelle  l'Auteur  amené  le 
dénouement.  Dorigni  lui  conte 
fon  malheur ,  il  la  prie  de  lui 
aider  à  chercher  fon  fils.  Elle  lui 
promet  tout  ce  qu'il  demande, 
&  tâche  de  le  préparer  à  par- 
donner à  fon  tlls  en  cas  qu'il  le 
retrouve:  "  avec  un  cœurcom- 
»me  le  vôtre  ,  dit-elle,  il  n'efl 
15  pas  poflible  qu'en  faifantdcux 
j> malheureux  vous  puifîiez  jouir 
5sdclatraiaquilitédont  vous  vous 
»5 flattez....  Je  plaide  la  caufede 
»^Qiic  même  nature  que  vous 
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f3  croyez  venger.  Je  veux  vonS' 

>5  dérober  à  des  remords  cruels 

>3  èc  déchirans  ,  à  cette  odieu- 

53  fe  fatisfaAion   qu'on  reflent 

53  c.  faire  du  mal ,  vous  empêcher 

J3  de  réduire  au  défefpoir  un  fils 

«qui,   malgré  fa   faute  ,  vous 

53  aime  ,  vous  refpedte.  Auriez- 

>3  vous  connu  les  deux  objets  de 

53  ma  colère,  lui  répond  Dorigni^ 

33  Ayez  pitié  de  mes  larmes  ôc 

>3  de  l'état  cruel  où  ils  me  rédui- 

îsfent  .  . .  Vous  vous  troublez  à 

33  votre  tour  i  Que  faut -il  que 

»3  je  penfe  ? .  . .  Ah  dieux  !  leur 

33  aille  vous  eft  connu.  N'en  de- 

53  vroient-ils  pas  trouver  un  in- 

53violable  dans  votre  cœur,  lui 

53  dit  Lucie  ^  en  fe  jettant  à  fes 

53 genoux?  ah  par  pitié  daignez 

53  me  rafTurer  fur  leur  fort.  Vous 

53  les  verrez  bientôt  à  vos  pieds 

53  expirer  de  reconnoiflance  &: 

53  de  joye.  «  Ces  vives  inftances 

G  iij 


(78), 
•diminuent  la  colère  de  Dort" 

■g?H,  maisner^taignent  pas  tout* 

À-fait.  «  apprenez  moi ,  dit-il , 

iven  quel  lieu  il  fe  cache  &  n'im* 

^îpofez  point  de  loi  à  un  cœur 

»5  paternel ,  fi  fenfiblement  ou- 

«tragé.  Quoi!  Monfieur,  re- 

55  prend  Lucie^  lorfque  je  vous  ofî- 

^5  fre  de  vous  faire  voir  votre  fils^ 

55  vous  ne  voulez  profiter  de  ma 

îîpromelFe  que  pour  méditer  le 

55  tourment  de  fa  vie.  «  La  ten- 

dreiïe  dans  ce  moment  s'empare 

du  cœur  de  Z)<?r/^;?/,  elle  y  prend 

la  place  de  tous  les  autres  fenti- 

jnens.  55  Eh  bien  qu'il  paroiflè  , 

55  dit-il ,  &  qu'il  laifle  agir  la  na- 

>3  ture  ôc  vos  efforts.  Serval  l'ami 

53  de  Dorignl  lui  demande  quel 

53  parti  il  veut  prendre.  Dorigni 

«reprend  alors  toute  fa  colère 

53 &;  lui  répond:  celui  de  faire 

53  chercher  mon  fils  dans  toute 

55  rifle ,  de  l'avoir  en  ma  puilTan- 


55  ce  Se  de  le  punir  d'ofer  me 
-ïsbraver  après  m'avojr  li  criiel- 
^lemenC' ofïenfér  Vous  n'irez 
^5  pas  loin^  dit  Darmont  en  pa- 
»roilîanx  ,  pour  vous  rendre 
«maître  de  ce  fils  que  votre  co- 
>>  1ère  pourfuit  j  il  vient  fe  met- 
wtre  en  votre  pouvoir.  Ordon- 
na nez  xle  fa  vie ,  elle  e(l  à  vous, 
»  il  eft  prêt  à  vous  la  rendre .... 
'sje  n'entreprendrai  point  de 
^3  juftiiîer  ma  fuite  j  mais  lorf- 
<>  que  je  revois  un  père  ne  trou~ 
«  verai-jc  en  lui  qu'Un  juge  ine^ 
•«»  xorable  ?  a  Serval ,  dont  le 
-earaclëre  eft  toujours  foûtenu , 
pour  engager  Doripiiîi  pardon- 
ner à  Ton  fils  lui  tient  ce  langa- 
ge. M  Allons  fi  le  rémoras  fuffit 
i^pour  appaifer  les  Dieux  ,  tU 
^3  entends  bien  que  tu  ne  dois 
•>3pas  être  plus  difficile.  Pardon- 
«  ne  à  ce  pauvre  garçon  ,  auflî- 
>«bien  nous  a  -  t  -  il  donné  du 
Giiij 
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?5plairir.  ...  D'ailleurs  c'éft  nîî 
53  tour  de  jeunefle  qu'il  faut  en^ 
53  tiércment  oublier,  ce  A  cette 
fcéne;  touchante  il  en  fuccéde 
nne  autre  qui  l'eft  encore  bien 
davantage.  Dorigm  pardonne  à 
fon  fils ,  mais  à  condition  qu'il 
abandonnera  fa  femme  èc  qu'il 
jiela reverra  jamais. Cepardoneit 
pjus  cruel  pour  Darmorit  que  le 
châtiment.  '3  Votre  cœur  pater- 
33  nei ,  dit  -  il  à  fon  père ,  peut- 
33  il  concevoir  un  fi  cruel  parta- 
>3ge  ?  Voulez-vous  donc  empoi- 
«lonner  à  jamais  tous  les  fenti*- 
33  mens  que  m'infpire  fa  clémen- 
33  ce  ?  As-tu  balancé  un  moment, 
33  lui  répond  Dorigr/i  ^  quand  tu 
35  as  tout  fait  pour  le  déchirer  j 
93  mais  enfin  (  en  fe  tournant 
33  du  côté  de  Lucie)  Madcmoî- 
33lclle,  que  voulez- vous  que 
35  je  failc  de  plus?  L'unirai-  je  à 
33  l'objet  de  fa  folle  pafiion  ?  Ah  ^ 


^3  fans  vous  connoître  davan* 
>j  tâge ,  -fi  elle  avoit  l'ame  Ôc  les 
■9>vertus  que  Votre  extérieur  ah- 
»  nonce.  Eh  bien  ,  lui  dit  Lu€'te\ 
ïsen  fe  jettant  à  Tes  genoux, 
«  connoiiîez-moi  donc  toute  en- 
îstiére,  voyez  à  vos  pieds  cet 
-^3  objet  infortuné  de  vôtre  haine 
'33  &:  de  fon  amour  :  frappez  , 
wje  connoisalTèz  votre  fils  pour 
»3fçavoir  que  le  même  couf) 
33  nous  ôtera  la  vie  à  tous  les 
33  deux.  Serval  s'écrie  :  la  pefte 
33  le  friand  morceau,  jevoudrois 
M  à  pareil  prix  être  deshérité  de 
33  tous  les  pères  du  monde,  ci  EJ  le 
avoit  trop  bien  prévenu  Dorigni 
en  fa  faveur,  pour  qu'il  pût  lui 
refufer  fa  grâce  &:  il  lui  étoit 
facile  d'obtenir  pour  elle  -  mê- 
me ce  qu'elle  avoit  déjà  ob- 
tenu pour  un  autre.  Il  lui 
tient  ce  langage.  ^  Votre  figure 
33  eft  bien  éloignée  de  démentir 
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»  tout  ce  que  vos  rentimens  ni^a- 
«voient  annoncé.  Je  ne  cherche 
w  point  à  déguifer  rimpreffiou 
M  étonnante  que  vous  me  faites-» 
îaSeroit-il  poflible  que  la  nature 
53  eût  joint  tant  de  perfections 
M  à  une  origine  obfcure  ?  Quelle 
>3 honte  pour  nos  préjugés  !  Par^- 
55 lez  enfin,  qui  êtes-vous  ?  Ah 
55  mes  larmes  ne  vous  difent  que 
53  trop  ,  que  cet  aveu  qui  vous 
53 coûte  peut-être  tant  à  me 
>3 faire,  fera  aufîi  défefpéranc 
53  pour  moi  que  pour  vous.  >j 
Lucie  conte  iibn  hiftoire ,  il  fe 
trouve  qu'elle eft  fille  d'un  Gen- 
tilhomme François  6c  nièce 
de  Serval.  Cette  furprife  caufe 
beaucoup  d'étonnement  &  fait 
en  même  tems  un  plaifir  fîngu- 
licr. 

La  fituation  de  Dorigni  étoic 
touchante,  on  partagcoit  avec 
lui  fon  chagrin ,  fa  colère  \  mais 
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t)n  s'inrëreflbit  pour  Darmong, 

&  pour  Lucie  y  ramour  les  ren- 
doit  malheureux  ,  les  m-alheur^ 
ne  fervoient  qu'à  faire  écla- 
ter leur  vertu  :  on  défiroit  de 
les  voir  changer  de  fituation,  6t 
c*eft  avec  fatisfa^tion  qu*on  voit 
rheureux  dénouement.  Il  paroît 
que  le  but  de  cette  pièce  eft  dé 
montrer  les  folies  que  l'amour 
fait  faire  anx  jeunes  gens,  6c  les 
malheurs  auxquels  ils  sexpo* 
ient.  Lucie  &  Darmont  obligéis 
de  courir  de  Province  en  Prd^ 
vince,de  jouer  la  Comédie  pour 
fubfifter,  font  une  belle  leçon 
pour  la  jeuneflè.  Je  ne  vous  ai 
rapporté,  Madame  ,  de  cette 
pièce  que  des  morceaux  qui  pou- 
voient  vous  en  faire  connoîtrd 
le  fond.  Mon  intention  n'a  pas 
été  d'en  tirer  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  Je  ne  fuis  point  apo- 
logifte  j  d'ailleurs  ç'auroit  été 


faire  un  larcin  à  l'Auteur  ^  il 
peut  avoir  deflein  de  la  faire  im- 
primer. On  y  trouve  des  fcénes 
comiques  qui  font  fort  amufan- 
tes.  Enfin  cette  pièce  ne  m'a 
point  paru  (i  malfaite  que  l'Au* 
teur  des  Feuilles  a  voulu  leper- 
fuadcr.  Elle  auroit  même  droit 
aux  louanges  du  public  ,  s'il  y 
avoit  un  peu  plus  de  feu,  un  peu 
plus  d  action  dans  le  commen- 
cement. L'expofë  en  eft  bien  fait, 
les  fcénes  fortent  bien  les  unes 
des  autres ,  le  dénouement  en 
eft  heureux  &.  bien  amené  ,  on 
y  trouve  des  plaifanteries  fines  ^ 
enfin  elle  eft  bien  écrite. 

Que  l'Auteur  des  Feuilles  s'a- 
charne fur  ces  Ecrivains  obfcurs, 
qui,  par  des  plates  &  nombreu- 
fcs  productions  fatiguent  le  Pu- 
blic &  deshonorent  notre  fié- 
cle  ,  qu'il  fc  charge  du  foin 
d'infultcr  àc  de  médire ,  on  lui 
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pafle  ;  mais  qu'il  s'attaque  h, 
ceux  qui  par  leur  plume  fçavent 
inftruire  6c  amufer ,  c'eft  ce  que 
les  gens  fenfés  ne  peuvent  lui 
pardonner. 

Je  fuis ,  Madame ,  &cc. 
A  Taris  le  lo  Novembre  1754. 


(S6) 

^ma^a^  — — — ii^— — w—P—^— 

.  — : ■   '  .      ■    IL         n' 

LETTRE    V. 

Lettres  de  Madame  de  Sevigné» 

LA  24Tne.  feuille  commen- 
ce par  l'extraie  des  Lettres 
de  AlaÀame  la  Marquife  de  SC" 
vigne.  On  vient  d'en  donner 
une  nouvelle  édition  dans  la- 
quelle on  a  mis  quatre  vingt-fix 
Lettres ,  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  les  anciennes  édi- 
tions. On  les  a  inférées  ,  félon 
leurs  dates  ,  parmi  celles  qui 
avoient  déjà  paru.  On  en  a  fait 
cnfuite  un  recueil  particulier  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  l'ancien- 
ne édition.  Cet  Ouvrage  fc  vend 
chez  Déferez, ,  rue  S.  Jacques 
au  Griffon. 

Ces  Lettres  ont  eu  tc^nt  de 
Lecteurs  qu'il  fcroit  inutile  de 


les  louer  ici.  La  nouvelle  édi- 
tion  eft   déjà   dans  les  mains 
de  tout  le  monde ,  &  je  ne 
pourrois    dire    que    ce    qu'on 
Içait.    L'Auteur  des  Feuilles  A. 
fenti ,  avant  moi ,  qne  le  filence 
à  ce  fil  jet  éroit  préférable  à  touç 
cequ'on  pou  voit  dire.  7(r;?^»^'^r- 
rèterai  pas  a  louer  les  Lettres  de 
JVIadame  de  Sevignét  tout  le  mort' 
de  connoît  la  manière  noble ,  déli" 
iatt  ^  variée  avec  laquelle  elle 
exprime  Ja  tendre ffe  pour  Ja  JUlCè 
Si  la  répétition  de  cefentiment  de' 
fiait  à  quelques  Lecteurs  ,  fi  fa. 
manière  nefi  pas  toujours  naturel' 
l^  >  &  fi  fies  exprejfions  qu'elle  pui^ 
foitdansfon  cœur^  paroijjent  quel" 
quefois  emprunter  le  langage  de 
Vefprit ,  par  combien  de  beautés 
vCefi-on  pas  dédommagé  ?  Que  de 
particularités  intérejfantes  !  Que 
d'anecdotes  curteufes  !  Que  d'info 
trustons  utiles  \  Quelles  platfan^ 
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$erks  fines  \^  Quelles  applications 
ingénie ufe s  !  Quel  goût  enfin  ^ 
quelle  précifion  dans  le  jugement 
qu'elle  porte  .  des  Sçavans  de  fort 
_^i'V/^i  Le  jugement  qu'elle  porte 
de  Racine  prouve  ce  que  dit 
TÀuteur  des  Feuille^.  En  par- 
lant de  ce  célèbre  Poëte ,  ellç 
dit  »  fes  Ouvrages  n'iront  pas 
>îIoin  &  l'on  s'en  défabufera 
53  auiîî  vite  que  du  Café,  "  Je 
ne  rapporte  que  le  précis  de  fou 
jugement. 

Mon  intention  n'cfl:  point  de 
blâmer  les  Lettres  de  Madame 
de  Sevigné.  C'eflc  un  modèle  de 
ftyle  épiflolairc  :  mais  fi  l'on 
veut  aller  au  àcVâ.  du  flylc  ,  on 
ji'y  trouvera  que  des  bagatelles , 
Ires -peu  dégoût  dans  le  juge- 
ment qu'elle  porte  des  Sçavans 
de  Ton  fiécle.  Racine  comparé 
^U  Café  en  cf^  la  preuve.  ■\, 
L'impartialité 


L'imparti  ait  té  fur  la  Mufique. 

Vons  avez ,  fans  doute  lu  y 
Madame  ,  la  famcufe  Lettre 
que  M.  Roujfeau  de  Genève  fie 
contre  la  Mulîque  Françoife. 
Toutes  les  plumes  furent  em- 
ployées à  la  réfuter  ^  Se  l'on  ne 
fît  que  donner  plus  d'éclat  à 
fa  réputation.  On  vient  encore 
de  lui  adreiïèr  à  ce  fujet  une 
Epitre  en  vers  intitulée  :  Vim^ 
partialité  fur  la  Mufque,  Elle 
ira ,  comme  les  autres  fe  perdre 
dans  l'oubli.  L'Auteur  ^é'5  Feuil- 
les ,  dit  au  fujet  de  cet  Epitre  : 
//  ejl  difficile  cie  faire  dans  notre 
langue  un  bon  Poème  Didactique  : 
je  nen  connais  quun  ,  cejl  I'Akt 
Poétique  de  Boileau. 

J'avois  cru  que  le  Poème  de 
LA  Religion  ,  n'en  étoit  pas 
un  mauvais  :  mais  je  fuis  revenu. 

Tome  L  H 
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de  mon  erreur  p-race  aux  Feuil' 

les  Périodiques, 

Je  trouve  ,  dit-on ,  bien  hardie 
Ventre^rife  formée  far  notre  Au-» 
teur  de  répondre  en  vers  au  célè- 
bre Genevois.  Il  fe  propofe  deux 
objets  dans  cet  Ouvrage ,  de  réfu^ 
tn  Us  reproches  faits  k  la  Mufique 
Françoife  (^  de  prouver  que  nos 
Compofiteurs  ont  tous  les  talens 
qui  font  les  grands  maîtres.  ..,3e 
ne  trouve  qu  une  feule  f6i  ion  dans 
ce  long  Poterne,  Elle  efi  deftinée  à 
relever  la  force  c^  l'étendue  du  gé- 
nie de  nos  Muficiens.  L'Auteur 
prétend  que  leurs  beaux  Ouvrages 
parviendront  aux  fiécles  les  plus 
reculés  ^  tandis  que  ceux  des  Ul- 
tramontains  nont  quune  vogue 
paffagére  ;  d^  ilfemhle  que  les  It^^ 
liens  eux  -  mêmes  n'en  ayent  p^^s 
grande  idée,puifqutls  ne  font  point 
impri?ncr  leurs  Opéra  é'  q'^^  ^'^'^ 
n'en  connoît  que  les  plus  belles  arié- 
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tes  qui  font  répandues  dans  teptf" 

blic. 

On  conte  à  ce  propos  que  Dame  Impri- 
merie , 
Cette  fille  des  Arts ,  qui  par  Ton  indiiftrie 
Tranfmet  le  vrai  mérite  à  la  poftérité , 
Voulut,  par  un  projet  non  encore  inventé, 
GroiTir  fes  magafins  >  Tes  revenus ,  fa  gloire^ 
Et  des  Linus  de  Rome  illuftrer  la  mémoi- 
re , 
En  formant  un  Recueil  des  plus  beau» 

Opéra 
De  S  axone ,  Vinci ,  dHendel  ^  eetern. 
Elle  adrelfe  un  placet  au  Roi  de  l'Harmo- 
nie. 
Soudain  le  Dieu  des  chants  ordonne  à  Po- 

lymnie 
D'aller  au  haut  du  Pinde  en  chercher  des 

extraits. 
Qui  chez  les  doutes  foeurs  doivent  être  com- 
plets. 

*  Stixoné,  Vinci,  Hendil  ks  plus  fameux  compcpfî» 
leurs  des  Opéra  Italiens 
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Polymnîe  obéir   On  trouve  des  fonatcs  ? 
Des  Poëmes  divers  à  juger  par  les  dates. 
Faits  depuis  Mctaftaze.    On  tourne,  on 

fouille  envain 
Apollon  eft  furpris  que  la  Gent  Italique 
Aux  filles  de  Mcnîoire  ait  fouftrait  fa  Mu- 

fique 
Tandis  qu'il  eft  inftruit  que  par  certain  Qui- 
dams 
Connoifleurs  &  faifeurs ,  mais  outrés  parti- 
fans. 
Elle  eft  fansfonaveu  chez  les  François  citée. 
Et  dans  tout  l'univers  hardiment  exaltée  , 
Comme  la  feule  bonne  aifée  à  débiter , 
Que  l'on  doive  applaudir  &  qui  puifle  exif- 

ter. 
Apollon  foupçonnant  l'Opéra  d'Italie 
De  démentir  au  fond  tout  ce  qu'on  en  pvt- 

blie. 
Et  de  perdre  beaucoup  à  la  difcuflTion , 
Décida  qu'en  total  fa  réputation 
N'eft  ordinairement  répandue  &  fondée 
Que  fur  neuf  ou  dix  airs  :  frappé  de  cette 
idée , 
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ï,e  Dieu  des  chants,  après  un  cofifeil  ré- 
fléchi , 
De  l'avis  de  Tes  fœurs  mûrement  enrichi , 
Pour  répondre  au  projet  de  Dams  Impri- 
merie 
Fait  écrire  au  Greffier  de  fa  chancellerie , 
Au  bas  de  la  réquête,  à  coté  du  grand  fceau  : 
Soit  montré  dans  huitaine  à  Jean -Jacques 
Koujfeau. 

Cette  fiction  me  paroît  aiïè;& 
plaifante ,  les  vers  en  font  cou- 
lans;  mais  ils  n'ont  pas  le  fuf- 
frage  de  l'Auteur  des  Feuilles. 
Si  tout  le  Poème ,  dit-il ,  éioit  écrit 
dans  ce  goût  ^  vous  en  auriez.  ^  avec 
jujlice ,  Monfieur ,  une  très  -  mau- 
vaife  opinion.  II  cite  enfuite  d'au- 
tres vers,  qui  font  plus  beaux  ;  il 
eft  vrai  qu'il  y  a  plus  de  feu,  cela 
doit  être.  LePoëte  a  eu  intention 
de  peindre  les  talens  de  nos  Mu- 
fîciens  pour  Texpreilion ,  il  ne 
pouvoit  pas  faire  ufage  de  la 
plaifanterie.  Il  faut  prendre  les 
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çhofes  pour  ce  qu'elles  font. 

Les  Lacédemoniennes  ou  Lkurgue^ 

La  Critique  des  Lacédemo- 
niennes ou  LicuRGUE ,  Comé- 
die en  vers  en  trois  Aéles,  par  M. 
Maîlhal ,  cft  fort  amufante.  Ja- 
mais on  n'a  blâmé  un  Ouvrage 
avec  plus  de  force.  Chaque  mot 
fcmble  di^té  par  la  vengeance. 
Voici  le  motif  de  la  guerre  qui 
s'eft  allumée  entre  l'Auteur  des 
Feuilles  de  M.  Mailhol,  le  faifeur 
de  Paras  ,  Tragédie  repréfen- 
tée  aux  François  l'hiver  dernier, 
Lorfque  cette,  pièce  fut  im- 
primée, l'Auteur  des  i^f//i//^i  en 
fît  une  jufte  Critique  j  il  mon- 
tra les  défauts  &  loua  quelques 
beautés  qui  s'y  tjrouvoient.  Com- 
me il  y  avoit  plus  à  blâmer  qu'à 
louer,  M.  Mailhol  ne  fut  pas 
content  de  la  jufticc  qu'on  ren- 
doit  à  la  Pièce.  Il  fît  une  répon- 


,fe,  dit  des  invccftives  Se  ne  per- 
fuada  à  perfonne  que  fa  Pièce 
ëtoit  bonne.  L'Auteur  des  Feuil- 
les ne  daigna  employer  fa  plu- 
me pour  répondre  à  une  pareille 
bagatelle  ^  mais  il  a  toujours 
confervé  fon  reflentiment  ;  il 
le  laifTe  éclater  aujourd'hui. 
Voici  comme  il  s'exprime. 

Cette  Comédie  a  été  rama^ée 
dans  la  foujfiére  du  Parterre  des 
Italiens ,  far  un  Libraire  qui ,  par 
fitiéi  lui  a  accordé  un  petit  recoir^ 
dans  fa  Boutique  j  une  morale  trif- 
te ,  pefante  0'  monotone ,  fait  la. 
hafe  de  cette  Pièce ,  repréfentéefans 
fpeHateurs  ,  imprimée  fans  Les^ 
teurs.  0  la  belle  imagination  d'un 
Ecrivain ,  de  mettre  fur  le  théâtre 
Italien  ,  un  Philofophe ,  un  fage , 
un  légijîateur  tel  que  Licurgue, 
de  lui  donner  Arlequin  pour  con^ 
fident  ^  de  le  rendre  amoureux 
d'une  jeune  Veuve  déguifée  eti  hom^ 
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me  avec  laquelle  il   s'enfuit.  La 

Comédie  de  Licurgue  vengcoir 

aflez  r Auteur  des  Feuilles.  En 

critiquant  cette  Pièce  il  n'a  fait 

que  battre  un  mort. 

Penfces  fur  les  Dangers  de 
l'efprit. 

On  trouve  dans  la  24e.  Feuil- 
le l'Apologie  de  la  Fontaine  àe 
Jouvence,  immédiatement  après, 
pag.  262.  font  les  Pensées  sur. 
LES  Dangers  de  l'Esprit  ,  de 
6^.  MJe  R.  D.  P.  L'Auteur  des 
Feuilles  ,  avant  de  les  rapporter 
dit  :  Je  crois  bien  mériter  de  notre- 
Littérature  en  l'enrichijfant  de  ce . 
morceau,  du  loifir  Heureux  f  t 
SçAVANT  d'unfage  couronné  qui 
fe  dijlingue  fur  le  trône  par  des 
Ouvrages  aufjî  immortels  que  fes 
bienfaits ,  aufJï  eflimés  que  fa  per- 
fonne  eft  chérie  ,  qui  donne  aux . 
Rois  des  leçons  O'  des  exemples 

de 
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de  modération  ,  defagejfe  é"  d'hu^ 
manité  y  aux  Gens  de  Lettres  des 
modèles  de  raifon ,  de  goût  ^  de 
Jiyle ,  à  tous  les  hommes  des  idées 
faines  de  morales ,  c^r.  Ces  élo- 
ges font  jnftcmcnt  dûs  à  l'Oa- 
vrage  6c  à  l'Auteur.  La  pofbé- 
rité  trouvera  ce  Monarque  dans 
le  Temple  de  Mémoire  à  côté 
de  Mare- Aur elle ,  elle  cherchera 
fes  écrits  auprès  des  Penfées  Phi^ 
lofophiques  de  ce  Grand  Empe- 
reur ^  mais  elle  fera  bien  éton- 
née de  les  trouver  après  un  Ba- 
let  de  l'Opéra  Comique.  Autrefois 
le  R.  D.  P.  étoïc  chanté  par 
l'Auteur  de  la  Henriade,  il  l'eft 
aujourd'hui  par  celui  des  Feuil- 
ks.  Ainfi  va  le  monde. 

L'extrait  Des  Observations 
SUR  LES  Antiquités  d'Her- 
CULANUM  ,  fe  trouve  au  com- 
mencement de  la  15e.  Feuille, 
XI  ^toit  difficile  de  ne  pas  bien 

Tomi  L  I 
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faire  l'extrait  de  cet  Ouvrage. 

Quand  un  tout  eft  parfait ,  on 
n'en  peut  tirer  que  de  bonnes 
parties. 

La  Ville  ^ Hcrculanum  fut 
enfévelie  fous  l'éruption  du 
Mont-Véfuve,  arrivée  vers  l'an 
79,  de  Jesus-Christ,  fous  le 
régne  de  Titus.  En  lyoC?,  des 
Ouvriers  en  creufant  les  fonde-* 
mens  d'une  maifon  de  campa- 
gne à  F  or  tut  parvinrent  à  une 
voûte  ,  fous  laquelle  ils  trou- 
vèrent des  ftatues  de  bronze  6c 
<ie  marbre.  Cette  découverte 
fut  négligée  quelque  tcms  \ 
mais  le  Roi  de  Naples  6c  des 
deuxSicilcs ,  a  ordonné  de  nou- 
velles recherches  &:  l'on  trouva 
à  foixante  pieds  de  profondeur 
le  loi  de  cette  Ville  malhcurcu- 
fe.  Deux  célèbres  Artiftcs  s'y 
font  tranfportés  ,  M.  Cochin, 
G  avcur  &:  M.  Bellicard,  Ar- 
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cïiite£le.  Ils  font  connoirre  avec 
une  admirable  précifion  les  dé- 
couvertes qu'on  y  a  faites.  C'efl 
dans  les  bons  ouvrages  qu'on 
prend  du  goût  pour  les  Sciences 
ôc  les  Arts, 

Lettres  Juives. 

L'Auteur  des  Feuilles  ,  tou- 
jours admirateur  des  Lettres  Jui- 
ves ,  n'a  pas  voulu  fe  contenter 
de  l'extrait  qu'il  en  avoit  don- 
né ,  il  s'eft  fait  un  fcrupule 
d'en  tenir  fon  Lecteur  quitte  à 
il  bon  marché ,  de  rapporte  en- 
core quelques-unes  de  ces  pe- 
tites kiftoires  qu'il  appelle  in- 
téreiïantes.  Moncecaétaritk  Lille 
s^ entretient  avec  un  Officier,  Il  y  a. 
quelque  tems  ,  dit  le  Militaire 
qu'étant  auprès  d'une  femme  ,  à 
^eine  faifois-je  réflexion  que  je  lui 
far  lois  ,  javois  alors  des  diflrac- 
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îlons.  Elle  tira  un  de  fes  ganâs  , 
fa  main  nue  frappa  par  haz^rd 
7na  vue.  Ah  ]la  belle  main 
m  écriai' je  ^  fans  pe^fcr  à  ce  que 
je  difois  !  Vous  vous  moquez  , 
répondit  en  fouriant  cette  femme 
qui  fut  très-f.itée  de  ma  louange , 
quoiqu'elle  sut  réellement  la  main 
très  -  vilaine.  Je  t^en  connais 
points  continue  -  t-elle  ^  d'Avssi 

VILAINE.  Vous  VOUS  TROM- 
PEZ, Madame,  repris  -je , 
toujours  également  dijirait;  J'en 

SCAI    DE    BIEN    PLUS     MAL 
> 

FAITES.  Je  vous  défie, 
reprit  -  elle ,  de  me  les  mon- 
trer dans  ce  moment ,  la  dif. 
traHtcn  durant  toujours  :  je  pris 
f  autre  main  de  cette  femme  ,  (^ 
lui  dit  :  En  voila  une, 
Madame,  qui,  pour  le 
moins  est  aussi  laide 
QUE  l'autre.  Ces  morceaux 


qu'on  a  cités  des  Lettres  Juiva 
donneront  ,  fans  doute ,  une 
grande  idée  de  cet  Ouvrage  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  lu.  Ils  fer- 
viront  encore  à  prouver  com- 
bien les  louanges  de  l'Auteur 
des  Feuilles  doivent  flater. 

Je  fuis,  Madame,  &c. 

A  Faris  le  i6 Novembre  1754. 
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LETTRE    VL 
La  Campagne, 

Onsieur  de  Chcvrier 
a  cru  fe  mettre  à  l'abri 
des  coups  de  l'Auteur  des  Feuil- 
les ,  en  donnant  aux  Italiens 
La  Campagne  ,  Comédie  en 
vers  j  mais  il  s'efl  trompé  ,  il 
n'a  fait  qu'éguifer  les  traits  du 
Critique  qui,  crainte  de  le  mar- 
quer ,  frappe  fur  tous  ceux 
qui  ofent  aujourd'hui  travailler 
pour  le  théâtre. 

La  pièce  qu'on  a  intitulée , 
La  Campagne  ,  peint,  fi  l'on 
veut,  le  ridicule  de  ceux  qui 
font  efclavcs  des  modes.  Pour 
mieux  faire  voir  les  pcrfonnagcs 
on  les  écarte  du  tumulte  de 
Paris,  on  les  tranfplantc  dans 
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tine  Maifon  de  Campagne  ou 
«nChevalier  Philofophe  fait  fa 
réfidcnce.  Ce  Chevalier  ouvre 
la  fcéne  en  fe  félicitant  d'être 
féparé  des  hommes  ôc  des  fem- 
mes j  mais  un  Comte  nouvelle- 
ment marié  vient  avec  fa  fem- 
me interrompre  fon  repos.  Ce 
Comte  ,  par  refpedl  pour  l'u- 
fage,  ne  peut  aimer  la  femme 
à  Paris.  Il  quitte  même  cette 
Ville,  pour  le  fouflraire  au  ri- 
dicule attaché  à  l'hymen.  Bien- 
tôt après  ces  deux  ennuyeux 
perfonnages  ,  on  fait  arriver  à 
la  Campagne  du  Chevalier  une 
Cldalife  ,  petite  maîtrefîe  infup- 
portable,  un  vieux  Médecin, 
qui  n'eft  occupé  que  de  cabrio- 
lets. Le  Comte  enfin  s'avife 
d'aimer  la  Comtefle  ,  ce  qu'il 
n'avoit  pu  faire  à  Paris.  Voilà 
la  Campagne. 

L'Auteur  dQsF^mîies  menace 
I  iii] 
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fi  fou  vent  M.   de  Chevrier   de 
l'oubli,  qu'il  le  lui  fait  craindre. 
Ces  vers  que  j'ai  trouvés  dans 
la  Cam^agm  me  le  font  croire. 

Les  Financiers,  jadis  par  le  peuple  avilis , 

Cultivant  aujourd'hui  les  Arts  &  la  Scien- 
ce, 

Frondent  le  préjugé  qui  les  tient  affervis , 

On  ne  connoît  plus  la  Finance 

Que  par  le  généreux  appui 

Que  Ton  eftime  accorde  au  talent  dans  l'oti- 
bli. 

Lettre  de  M,  Palijfot, 

A  la  fuite  de  l'extrait  de  cet- 
te Pièce,  l'Auteur  des  Feuilles 
a  mis  une  letrre  de  M.  Palis- 
SOT.  C'eft  ,  fans  doute  qu'il 
veut  faire  connoître  au  Public 

tous  les  Ouvrages  de  ce  jeune 
'     .     .  ^  . .  '       . 

Ecrivain,  &:  prouver  qu'il  méri- 
te d'être  placé  au  nombre  des 


(105) 
Hommes  Illiiftres  de  Lorraine. 
Je  vais  la  copier  telle  que  je  l'ai 
trouvée  dans  la  2  5me.  Feuille. 
Elle  vous  paroitra  fans  doute, 
digne  d'être  inférée  dans  fAn" 
née  Littéraire. 

53  M.  de  Cbevrier  n'a  pas  été 
>3mis  ,  Monfieur  ,  par  Dcm 
i:>Calmet  au  nombre  des  Ecri- 
ra vains  de  Lorraine.  Vous  avez 
35  pli  penfer  que  c'étoit  au  ref- 
M  fentiment  de  cet  oubli  qu*il 
53falloit  imputer  la  réfutation 
33  de  l'Ouvrage  du  Sçavant  Bé- 
33nédi6tin.  Je  crois  devoir  vous 
>3défabufer.  M.  de  Che trier  s'efl 
>3perfuadé  que  la  Bibliothèque 
^^  Lorraine  étoit  uniquement 
>3defl:inée  aux  Auteurs  célèbres, 
>3  ou  qui  promettoient  de  le  dé- 
>î venir;  6c  dans  ce  fcns-là  je  le 
i3connois  afïez  modefte  pour 
>3  croire  que  Dom  Calmet  n'a  pu 
«fe  difpenfer  de  le  palTer  fous 
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jsfîlence.  Mais  en  conféqnencc 
M  de  Ton  préjugé  fur  l'objet  de 
33  cet  Ouvrage  ,  il  a  écéfurpris, 
«  avec  juftice  de  l'article  qui  me 
55  concerne  dans  cette  Bibliothé- 
^yque.  Effecffcivemcnc  ma  patrie 
35  me  femblcroic  bien  à  plain- 
ts dre,  il  elle  avoir  befoin  de 
55  M.  de  Chevrier  ou  de moi.^  pour 
îsgrofîir  la  lifte  de  fes  llluftres 
îsperfonnagcs.  S'il  eut  réfléchi 
55  qu'il  ne  falloir  que  le  titre 
>5  d'Ecrivain  ,  même  très -me- 
ss diocre,  pour  avoir  part  dans 
wla  Bibliothèque  d'une  Province, 
53  il  n'auroit  eu  crarde  de  m*ex- 
55  dure  du  Catalogue.  Mais  di- 
53  rcz-vous ,  pourquoi  M.  de  Che^ 
Hvrier  n'eft-il  pas  compris  lui- 
53  même  dans  la  foule  ?  J'avoue 
53  que  la  Réticence  de  Dom  Cal- 
i^mei  m'avoit  d'abord  paru  fore 
53  étrange.  Mais  lorfque  la  Bi^ 
bibliothèque  Lorraine  a  été  pu-« 
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bliëe  ,  M,  de  Chevricr  n'avoic 

fait  ni  les  Ridicules  du  fiécle-, 

ni  VEffai  Philofoph/que  fur  la. 

manière  de  juger  les  hommes ,  ni 

^fa  Differtation  fur  les  progrès  de 

5  la  Tragédie ,  depuis  les  Grecs 

>  jnrqu'à  nous,  ni  Cargula  ,  Pa- 

5  rodie  de  Catilma  ,  ni  le  Voya- 

-> ge  de  Roglia?îo  ,  n'\  fes  Po'efies 

j  Diverfes ,  ni  les  Mémoires  d'une 

^Honnête   Femme  ,   ni  cela  ejl 

ifmgulteri  ni  Magakou  ,  ni  le 

s  Quart  d'une  heure   d'une  jolie 

5  Femme ,  ni  la  Révàe  des  Théa- 

3  ires  ,  ni  le  Retour  du  Goût ,  ni 

î  fa  charmante  Comédie /^Ci^w- 

^ pagne  \  enfin  ni  cette  foule  de 

3  de  chefs-d'œuvres  dont  depuis 

j  deux   ans  il   a  la   conftance 

5  d'inonder    Paris.    Il  eft  vrai 

jqu'ilavoit  donné  le  Recueil 

5  de  ces  Dames  ôc  Bthi.  Mais  cç^s 

3  premiers  efTais  de  fa  plume , 

33  ignorés  dans  la  Capitale,  poa- 


?4  voient  bien  n'avoir  pas  péné- 
53  tré  dans  la  folitude  de  Dom 
^iCalmet;  au  lieu  que  les  Cu- 
ivrages que  je  viens  de  citer 
«font  déjà  dirperfés  fur  les 
53  Quais  au  point  de  n'être  gué- 
>3res  moins  connus  que  Melu- 
■i:>fine ,  T terre  de  Provence  ,  i?i- 
>i  chard fans  peur ,  Robert  le  Dia- 
iihle^  ^c.  M.  de  Chevrier ,  eft 
53  donc  a£luellemcnt  bien  af- 
jsfuré  d'un  rang  que  perfonne 
33 ne  lui  enviera  dans  la  Biblio- 
sathéque  la  plus  diftinguée. 

'3  Toujours  frappé  de  l'idée 
55  qu'il  ne  faut  citer  que  des 
53  Hommes  célèbres  dans  ces 
>5  fortes  d'Ouvrages,  M.  de  Che- 
iivrkr  a  gratuitement  diftribué 
>3des  Patentes  de  célébrité  à 
53  des  Lorrains  que  l'on  ne  con- 
53noît  guéres,  même  dans  ma 
53  Province  èc  que  fon  Livre  ne 
»> donnera,  vraifeniblablement, 


(109) 
wpâs  plus  d'envie  de  connoî- 
M  tre.  En  le  voyant  ainfi  mar- 
53qucr  les  rangs  aux  Grands 
»5  Hommes,  admettre  les  uns, 
>3  rejetter  les  autres  y  fe  charger 
»  en  quelque  forte  de  conduire 
«le  char  de  Timmortalité ,  ne 
î3  vous  a-t-ii  pas  rappelle ,  Mon- 
53  {leur ,  cette  mouche  dont  par- 
53  le  Xd.  FoutamCi  qui  en  bour- 
53  donnant  autour  des  chevaux- 
>9 du  Coche,  alloit ,  revenoit  , 
53 s'intriguoit  &  s'imaginoit  faire 
53  aller  tout  l'équipage  ,  jufqu'à 
53  ce  qu'elle  fut  écrafée  fous  un 
53  coup  de  fouet. 

33  L'humeur  qu'il  a  témoigné 
53 contre  notre  Académie  lui  eft 
53 bien  pardonnable.  Elle  a  fait 
33  la  même  faute  que  Dom  Cal' 
-irtmeti  elle  a  oublié  M.  de  Che~ 
53  vrier.  Il  eft  trop  convaincu 
33  qu'elle  n'a  pas  eu  tort  en  ce 
33  point  j  mais  je  me  trouve  aufîi. 


(ïIO) 

M  moi  indigne  j  de  cette  Acadé- 
>5mie  :  voilà  le  motif  de  Ton 
wjufte  reflcnrimenr. 

«J'ai  été  fiirpris,  Monfienr, 
M  que  fur  la  foi  de  M.  de  Che- 
^ivrier^  vous  m'ayez  attribué 
«dans  vos  Feuilles  des  écrits, 
55 dont  je  défavoue  les  uns  , 
n  comme  des  erreurs  de  jcunefle 
>5&  dont  les  autres  ne  font  af- 
J3  lurémcnt  pas  de  moi.  J'ai  fait 
33 à  la  vérité  la  Trairédie  de 
55  Zarès ,  la  Comédie  des  Tu- 
-iiteurSi  une  Hifioire  des  Rois  de 
33  Rome,  dédiée  à  rAucruflc  Fon- 
53  dateur  de  notre  Académie,  un 
53  petit  nombre  de  pièces  fugiti- 
53  ves,  6c  un  petit  nombre  d'Oa- 
53vrages  Polémiques.  N'eft-ce 
33  pas  encore  en  avouerbeaucoup 
53  trop  ?  Mais  du  moins  c'eft  afîcz 
53  de  convenir  de  mes  fautes  , 
53  fans  m'en  imputer  d'étrangé- 
jjres.  Je  cède  volontiers  à  M. 


«  de  Chevrier  qui  n'eft  ni  de  VA^ 
>3  caàémie ,  ni  de  la  Bibliothèque 
i^  Lorraine  ,  la  sloiî'C  d'avoir 
>5  beaucoup  plus  écrie  que  moi. 
»5  J'aurois  encore  hafardé  moins 
«d'Ouvrages,  lî  j'avois  conna 
«  plutôt  les  rifques  où  s'expo- 
>sient  la  plus  part  des  jeunes 
55  Ecrivains,  par  la  manie  d'une 
«réputation  précoce,  et 

Je  fuis ,  ôcc. 


Tout  cela  efl  fort  bien  :  mais 
Je  crois  que  le  public  difpenfe 
l'Auteur  des  Feuilles ,  de  copier 
une  autre  fois  les  lettres  de  fon 
ami.  Ces  deux  Meffieurs  ne  per- 
dent pas  une  occafion  de  faire 
connoître  qu'ils  font  de  V aca- 
démie de  Nancy.  Ce  font  deux- 
enfans  qui  ne  s'accoutument 
point  à  être  parés.  Meilleurs  de 


(m) 

V Académie  de  Nancy  poiuroicnt 
leur  appliquer  ce  que  Ciceronàit 
aux  Gaulois,  que  Jules -Céfar 
aggregea  au  Corps  des  Séna- 
teurs ,  en  les  voyant  entrer  dans 
le  Sénat  :  w  il  font  encore  plus 
M  étonnés  de  fe  trouver  ici ,  que 
>5nous  ne  le  lommes  de  les  y 
>3  voir.  « 

L'Auteur  du  C ontrepoifcn  des 
Feuilles  cft  d'un  fentiment  bien 
oppofé  au  leur.  11  avertit  lui- 
même  qu'il  n'cft  point  de  cette 
Académie. 

Cette  lettre  peut  être  regar- 
dée comme  une  féconde  édi- 
tion du  Catalogue  des  Ouvra- 
ges de  M.  PaUjfofy  revue  èc  cor« 
rigéc  par  l'Auteur.  Au  commen- 
cement de  ce  Catalogue  on 
trouve  Zares.  Ce  Zares  a  été 
condamné  par  le  public  à  un 
éternel  oubli.  Pourquoi  donc 
ic  rappcller  dans  l'Année  Litté^ 

Y  aire  ? 
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faire  ?  Eft-ce  qu'il  mérite  etv 

core  plus  de  blâme  qu'il  n'en 

a  reçu  ?  A  la  rroifiéme  6c  dec- 

iiiére    repréfcnt^cion   de  cette 

Pièce  on  fît  ces  vers  : 

Enfin  au  jugement  d^un  Parterre  équita- 
ble 
J'ai  vu  tomber  le  malheureux  Zarht 
Le  Dieu  du  goût  d'une  main  redoutable 
A  tracé  fur   Ton  front  :   Mune ,   Thefel  ^ 
Phares, 

Monlîenr  Poliffot  die  ,  avec 
beaucoup  d'humilité  y  qu'il  ne 
mérite  pas  d'être  de  V Académie 
de  'Nancy ,  &  moi  je  lui  dis  avec 
beaucoup  de  iincérité  que  fa 
lettre  ne  devroit  pas  être  dans 
Y  Année  Littéraire  j  li  je  l'ai  co- 
piée ici ,  ce  n'eft  que  pour  prou- 
ver que  j'aurai  raifon  de  ne  le 
plus  faire.  D'ailleurs,  je  me  fuis 
propofé  de  citer  tout  ce  qu'il  y 
T(yme  l,  K 


a  de  mauvais  dans  les  Feuilles, 

Il  s'effc  fçu  bon  gré  de  nous 
avertir  que  les  Ouvrages  de  M. 
de  Chtvrier  font  fur  les  Quais» 
C'cft  un  grand  effort  d'imagi- 
nation ,  une  plaifanterie  fine 
qu'on  eft  fâché  de  trouver  dans 
les  bons  Critiques  :  mais  qu'on 
pardonne  à  M.  Palijfoi,  Encore 
un  mot  ôc  je  finis.  Si  FAuteur 
des  Feuilles  a  rapporté  cette  let- 
tre ,  pour  faire  rire  le  Public  aux 
dépens  de  M.  Palijfof,  il  a  réulfi  ; 
c'eft  un  tour  de  malignité  fori; 
heureux. 

Je  fuis  Madame  ,  ôcc. 

A  Paris  le  zS  Novembre  1754» 


L'AUTEUR 

D  E 

L'ANNEE  LITTERAIRE. 


M 


ONSIEUR 


Vous  rendez  de  iî  grands 
fervices  à  la  Littérature  qu'on 
devroit  être ,  fans  cefTe ,  occupé 


à  vous  en  remercier. 
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Le  nombre  des  bons  Ecri- 
vains diminiioic,  les  foibles  fe 
nuiltiplioient,  le  goût  chance- 
loin  ,  vos  Feuilles  l'ont  appuyé. 

Avant  que  vous  vous  donnaf-' 
iiez  la  peine  de  faire  vos  fça- 
vantes  Critiques  ,  le  Public 
ëtoit  plongé  dans  l'erreur  la 
phis  grofîiére  \  il  regardoit  M, 
de  Voltaire  comme  un  crénie 
fupérieur,  ce  M.  de  Voltaire  ç^uï 
fajtj  je  ne  fçai  pourquoi,  tant 
de  plaifir  à  tous  ces  Lecteurs. 
C'eil ,  félon  vous,  un  Auteur 
vulgaire,  qui  ne  pafTcra  point  à 
la  poftérité.  On  le  lie  plus  que 
jamais,  c'ell,  fans  doute  ,  pour 
{e  perfuader  de  la  vérité  de 
votre  prophétie. 

Vous  avez  pris  la  dirc^lion 
du  Parnàflc,  èc  vous  y  difiri- 
.buez  les  places  félon  le  mérite. 
Si  quelqu'un  ,  par  un  Ouvrage 
y  en  demande  une ,   vous  lui 


tépandez  par  des  Satyres ,  en- 
core eft  -  il  heureux  d'en  être 
quitte  à  il  bon  marché  j  car  le 
zélé  vous  porte  fouvent  à  l'in- 
vcdlive.  Enfin  vous  n'accordez 
de  patleportqu'àvos  amis»  Vous 
en  avez  déjà  placé  un  auprès  de 
MoliérCi  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'en  meticz  bientôt  un  autre 
auprès  de  Corneille.  Ils  feront 
bien  heureux  s'ils  fe  croyent 
placés  de  la  main  du  goût. 

Vous  êtes  admirable,  Mon- 
fîeur,  de  fçavoir  tant  de  chofes,. 
car  vous  jugez  tous  les  Ou- 
vrages avec  la  même  juftclle. 
L'art  de  k  guerre ,  la  juriipru- 
dence ,  la  Médecine  ,  la  Chi- 
mie, la  Chirurgie,  l'Aftronomie, 
les  Mathématiques,  la  Littéra- 
ture ,  &e.  tout  qW  fujet  à  vo- 
tre Critique.  Quelle  étendue  de 
connoiffanccs  1  Vous  êtes  la 
merveille  du  liécle. 
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Courage  ,  Monficur  ,  conti* 
nuez  de  vous  rendre  utile  ,  ga- 
rantifTez  le  Public  des  mauvais 
Ouvrages  qu'on  veut  faire  pa- 
roître,  jettez  au  feu  ceux  qui 
ont  paru  2c  l'alluinez  avec  vos 
Feuilles. 

Je  fuis  ,  Monlleur,  &c, 

A  Paris  le  i  Décembre  1754* 


4^ 


(îi9) 


LETTRE     VIL 

Vk  de,  M.  le  Marquis  de  Fabert} 
Maréchal  de  France. 

DA  N  s  cette  quantité  pro- 
digienfe  de  Livres  inuti- 
les qu'on  voit  tous  les  jours 
ëclore,  on  trouve  un  afïez  grand 
nombre  de  Vies  particulières» 
J'en  dois  excepter  celle  du  Ma- 
réchal Fabert ,  far  le  P.  Barre , 
Chanoine  Régulier  ,  Chancelier  de 
V Abbaye  de  Saifite  Geneviève ,  cJ* 
àe  VUnivcrfité  de  Pari^  Deux 
volumes  in-ii.  A  Paris,  chez 
Hériffant,  rue  faint  Jacques ,  à 
St.  Paul  &:  St.  Hilaire.  Cet  Ou- 
vrage  peut  inftruire  &  amufer. 
On  y  trouve  à.QS  détails  qui  met- 
tent au  grand  jour  la  politique 
Aqs  Cardinaux  de  Richelieu  ÔC 


(  iio) 
^e  Mazarin ,  &:  le  cara£Vére  des 
cônrtifans  de  ce  tems-là.  Quoi- 
que cet  Ouvrage  n'ait  pas  plu 
à  l'Auteur  des  Feuilles ,  il  n'en 
mérite  pas  moins  de  louanges  j 
comme  lui  ,  je  ne  confondrai 
point  le  P.  Barre  avec  ces  fai- 
icurs  de  Vies  particulières  ,  qui 
croyentque  tout  ce  qui  s'eft  palTé 
du  tems  de  leurs  Héros ,  doit 
faire  partie  de  leur  hiftoire.  Je 
ne  lui  accorderai  point  non  plus 
que  cet  Ecrivain  fe  foit  appe- 
ianti  fur  des  détails  minutieux  ^ 
qui  ne  font  qu'ennuyer  un  Lec- 
teur, 

Le  P.  Barre  ^  pour  compofer 
fon  Ouvrage ,  a  travaillé  fur 
les  Mémioires  du  Maréchal  Fa- 
bert  même.  Ce  Maréchal  y  dé- 
crit les  premières  années  de  fa 
Vie  militaire ,  les  campagnes 
qu'il  a  faites,  les  combats  ,  les 
iiéges  ,  G  il  il  s'cft  trouvé.   Ces 

Mémoires 


Mémoires  fîniflènt  à  l'an  i<>39. 
Le  Journal  des  Campagnes  dt$ 
Cardinal  de  la  Valette  a  encore 
beaucoup  aidé  au  Père  Barre, 
Quand  cqs  fources  lui  ont  man- 
qué, il  a  eu  recours  au  Journal 
que  le  Maréchal  Faben  a  fait 
de  Tes  a£tions.  Les  lettres  que 
CQ  Maréchal  recevoit  des  Mi- 
niftres,  des  Généraux  d'armées, 
celles  qu'il  leur  écrivoit,  ont  fer- 
vi  a  éclaircir  ce  que  la  brièveté 
du  Journal  rendoit  obfcur. 

La  famille  du  Maréchal  Fa- 
bert  étoit  originaire  d'Allema- 
gne. Son  ayeul  paternel  fe  dif- 
tinguoit  à  Strafbourg ,  dans  les 
fciences.  Charles  IIL  Duc  de 
Lorraine  le  fit  venir  à  Nancy  , 
lui  donna  la  Direction  de  l'Im- 
primerie de  cette  Ville,  avec 
unependonconfidérable&quel- 
que  tems  après  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  NoblefTe.  Son  fils. 

Tome  L  L 
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nommé  Defmouli?7s ,  gagna,  les 
bonnes  grâces  du  Duc  d'Eper" 
ncn^  alors  Gouverneur  de  Metz, 
^  fut  fait  maître  Echevin  de 
cette  Ville.  Il  fe  comporta  fi 
bien  dans  cette  place  qu'il  fe 
fît  eftimer  de  tout  le  monde. 
>3  II  la  menageoit  il  bien,  dit  le 
-ii P.  Barre,  qu'on  ne  s'apperce- 
"  voit  que  de  la  fupërionté  de 
»)fon  mérite.  «  Henri  IV.  qu'il 
fervit  dans  la  guerre  contre  le 
Duc  de  A'laye?ine ,  lui  confirma 
les  lettres  de  Noblclle  que  le 
Duc  de  Lorraine  avoit  accor- 
dées à  Ton  père.  Ahraharti  Fa- 
bert  ^  dont  on  écrit  la  Vie,  fut 
le  fécond  fils  c^ac  Dcffnoulms  eut 
à' Anne  des  Btrnaràî  de  la  mai- 
fon-d' A ILaimont ,  ancienne  no- 
blefîe  du  Verdunois.  Il  naquit 
en  1599  i  on  le  dcitina  à  l'E- 
glifc ,  dans  le  delTein  de  lui  pro- 
curer un  Bénélice  •  mais  le  jeu- 


VtQ  Fabert  dès  fon  enfance  fie 
paroîrre  fon  goût  pour  la  guer- 
re j  avec  l'âge ,  fon  amour  pour 
les  armes  au^mentoit.  Entin  à 

»     A 

rage  de  quatorze  ans,  à  l'infçu 
de  fon  père ,  il  fe  fil  recevoir  ca- 
det dans  le  Régiment  des  Gar 
è.Qs  Françoifes.  •>•)  FahctCiàQt 
>3 aux  Gardes,  dit  le  P.  Barre, 
>5  s'appliqua  à  donner  de  lui  des 
"idées  avantageufes  ;  il  éroic 
«vif ,  agiflaht ,  prompt  à  ima- 
>5giner  ce  qui  pouvoit  lui  ac- 
33  quérir  de  l'eftime.  et -Ses  forces 
ne  s'accordoient  pas  encore  avec 
fon  courasie.  Les  Officiers  ne 
l'expofoient  point  aux  fatigues 
que  fon  état  demandoit  de  lui  ; 
cemena2:ementraffli2;cGit.Mais 
ri1a plume  coule  j  je  m'apelantis 
fur  des  détails  mhiutieux,  qui 
fô'rîrconnoît.reeombien  la  valeur 
ftvX  être  précoce.  J'app'^rçois 
rSiiteLïT  'àcs'FtuiJics  aiguife^-  fes 

L  ij 


traits  latyriques,  &c  j'avance;  il 
employoit  le  tems  que  le  fervice 
du  Roi  lui  laifToit  libre ,  à  ap- 
prendre la  Géométrie,  les  forti- 
fications &  le  deflein  ;  »»  de  forte 
>î  quCjditl'Auteurde  fa  Vie,  fans 
>î  avoir  d'autres  maîtres  que  des 
»3  livres  &c  le  dclir  d'apprendre , 
95  il  devint  un  des  plus  habiles 
wln^^nieurs  de  fon  fiécle. 

>3jl  avoit  le  jugement  folide 
W&.  profond,,  une  mémoire  lû- 
»re,  un  fens  droit  de  étendu  , 
î3  qui  s'attachoit  au  vrai ,  par 
*iune  efpéce de fympathic.  En- 
55  fin  l'amour  de  la  gloire  l'em- 
*i  porta  fur  toute  autre  paffion  , 
MÔC  fon  cœur  infenfible  aux 
55plaifirs  des  fens  ne  fut  taché 
J5  d'aucun  de  ces  vices  qui  le  deC* 
>5honorei2t.  <»  Au  bout  de  cinq 
ans  de  fervice  dans  les  Gardes  , 
il  obtint  une  Enfeigne  dans  le 
Hégiment  de  Piémont.  A  difFé- 


fcns  fiéges  il  fit  des  allions  cTî- 
■gnes  d'être  admirées;  on  lui  pro 
mit  la  première  Compagnie  qui 
viendroit  à  vaquer  :  mais  on  ne 
lui  tint  pas  parole.  Il  attaqua 
&  tua  celui  qui  lui  avoit  été 
préféré.  Il  fut  obligé  de  fe  tenir 
caché  pour  éviter  les  pourfuites 
des  parens  de  celui  qu'il  avoit 
tué.  Il  étoit  fur  le  point  de  paf- 
fer  au  fervice  de  l'Empereur  : 
mais  le  Duc  A'E^ernon ,  fon 
protecteur,  l'arrêta,  accommo- 
da fon  affaire  ôclui  donna  la  pla- 
ce de  Sergent- Major  dans  le 
Régiment  de  Rambures.  Fa^ 
bert  aflîfta  en  cette  qualité  au 
liége  de  la  Rochelle.  Ses  quali- 
tés le  firent  connoître  dans  tou- 
te l'Armée.  Sa  réputation  par- 
vint jufqu'au  Roi  qui  lui  donna 
des  marques  de  fon  cftime  6c  de 
fon  affection.  Les  Huguenots 
regardoient  la  Rochelle  comme- 
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leur  dernière  rcflburce  en  Fran- 
ce ,  ôc  ceux  qui  défcndoient  cet- 
te place  éroient  détermniés  à  y 
pérn-  plutôt  qu'à  la  livrer.  Tous 
les  François  défefpéroient  de 
«en  rendre  maîtres,  hors  le  Car- 
dinal de  Richelieu.  Il  fit  faire 
cette  dio;ue  dont  tout  le  monde 
a  entendu  parler,  &  les  Rochel- 
lois  furent  obligés  de  le  rendre. 
Cette  Ville  ne  préfentoit  plus 
qu'un  Ipcclaclehorriblcdemorts 
éc  de  mourans.  Le  Père  Barre 
rapporte  la  defcription  que  M. 
le  Alaréchal  de  Fabert  en  fait 
dans  fes  Mémoires.  Ceux  que 
la  mort  avoit  épargnés  refîem- 
bloient  à  cette  defcription  qu'O- 
viàe  fait  de  la  faim.  F  ah  en  fe 
.trouva  à  plufieurs  autres  expé- 
ditions ,  militaires  où  par  Ion 
courage  &:  fa  valeur  il  fe  fit 
toujours  remarquer.  Enfin  il  re- 
tourna à  Metz ,  pour  arranger 


les  affaires  domclliques.  Pen- 
dant le  féjour  c|Li'il  tît  en  cette 
Ville,  il  épouia  Mademoiielle 
Clévlaiit  ,  ^Ilie  du  Prevct  de 
Pont-à- MoLilion.  Peu  après 
fon  mariage,  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  donna  ordre  d'aller 
reconnoître  Thionville  ,  dont 
on  avoit  defTcin  de  faire  le  liè- 
ge. Le  Gouverneur  de  cette 
Ville  ,  Te  promenant  fur  les 
dehors  de  la  place  ,  l'apperçut 
&:  le  fît  arrêter.  Fahcrt  avoit 
donné  tant  de  preuves  de  ion 
mérire ,  cjue  le  Roi  même  fut 
fenfible  à  fon  fort.  Il  le  demanda 
&:  on  n'ofa  le  lui  refufer.  Voi- 
là quelles  furent  les  premières 
années  Militaires  du  Maréchal 
de  Fabert.  Le  P.  Barre ^  fonHif- 
torien  ,  a  fçu  les  préfenter  avec 
cette  noble  {implicite  que  de- 
mande l'Hiftoire.  Les  détails 
dans  lefquels  il  eft  entré  ne  font 

L  iiij 


point  minutieux,  ils  font  fortir 
avec  éclat  les  vertus  de  Ton  Hé- 
ros. Ici  Fahert  s'expofeaux  dan- 
gers avec  la  témérité  d'un  fol- 
dat ,  là  il  écoute  la  prudence  6c 
fuit  tout  ce  qu'elle  lui  didej 
ailleurs  il  examine  les  places  , 
il  en  tire  le  plan  6c  montre  aux 
Généraux  par  où  il  faut  en  faire 
l'attaque.  Tout  le  monde  l'ad- 
mire, le  Roi  l'eftime.  Au  Pas 
de  Suze  il  arrête  la  témérité  de 
Fahert:  »  la  place  ,  lui  dit- il  , 
«  ne  vaut  pas  que  j'expofe  un 
5>  H  honnête  homme,  et  Dans 
une  autre  occafion  il  lui  dit  : 
>5  je  penfe  à  vous,  Fahert-^  ne 
53  craignez  pas  que  j'oublie  les 
>3  ferviccs  que  vous  m'avez  ren- 
55  dus  j  l'cftime  qu'on  en  fait  à 
»  la  Courfuffit  pour  m'en  rap- 
55  pellcr  le  fouvcnir ,  fi  j'étois 
53  capable     de    les    perdre     de 
53  vue  i  retournez   à    Metz  ôc 
»3  continuez  à  me  bien  fervù*  « 


Ces  éloges  d'un  Roi  font  une 
belle  époque  dans  la  Vie  d'un 
Maréchal  de  France.  Le  Vi- 
comte de  Turenne  rend  ce  té- 
moignage de  M.  de  Fabert. 
»  Il  feroit  mort  de  foiblefle  & 
w  de  faim>  fans  à'Acqueville  qui 
«  fe  plaçoit  plufieurs  fois  le  jour 
53  fur  le  chemin  de  Fabert ,  pour 
î3  luipréfenter  du  pain  &  du  vin 
'îlorlqu'il  couroit  de  la  tête  à 
w  la  queue  porter  des  ordres , 
55  commander  ou  combattre,  «^ 

Enfin  ,  après  avoir  long-tems 
admiré  le  mérite  de  M.  Fabert 
on  le  recompenfa.  Il  fut  pour- 
vu fucceffivemcnt  de  plulîeurs 
grades  militaires  ôc  reçût  le  Bâ- 
ton de  Maréchal  de  France  en 
1658.  Lorfqu'on  arrêta  Mon- 
fîeur  Fouquet ,  Sur  Intendant 
àQS  Finances,  on  trouva  dans 
fes  papiers  qu'au  cas  qu'il  eut 
€u  le  malheur  d'être  arrêté ,  du 


(MO) 
vivant  du  Cardinal  de  Mazarîn^ 
M.  de  Fahert  &:  d'autres  Gou- 
verneurs des   frontières  arme- 
roient  en  fa  faveur.  M,  le  Ma- 
réchal de  Fahert  alla  à  Fontai- 
nebleau   pour    fe    julliiier.    Il 
trouva  le   Roi  avec   la  Reine 
mcrc.  Le  Roi  connut  à  fon  air 
■  cmbarrafîé  qu'il  était  informé 
de  ce  qu'on  avoit  trouvé  dans 
les  papiers  de  M.  Fouquet  :  mais 
fans  lui  donner  le  tems  de  par- 
ler il  lui  dit  :  »  Ne   crai2;nez 
>3  rien ,  la  difgrace  du   Sur- In- 
,;>3  tendant  ne  vous  regarde  pas. 
'  -  53  C'cft  un  fou  ,  il  ne  faut  pas 
»  prendre  garde  à  ce  qu'il  a  écrit', 
55  la  Reine  ajouta  :  Monlicur  le 
55  Maréchal ,  je  veux  être  votre 
53  caution,  fi  vous  en  avez  be- 
53  foin,  c^  Le  Roi  avoit  dciïein 
de  lui  donner  la  place  de  Sur- 
Intendant  des  Finances  ;  mais 
M.  fûbert  la  refufa,  difant  que 
fon  âge  6c  fes  infirmités  ne  lu 


permettoieiic  pas  de  fe  charger 

d'un  emploi    aiiffi    difficile    ^ 

auiîi  délicat.   Louis  XIV.   à  la 

nailîancc  du  Dauphin  fe  détei^ 

mina  à    faire   une    promotion 

de  Chevaliers  de  fcs  Ordres.  li 

vouloit  les  choifir  parmi  ceux 

qui   s'étoient  lignalés   dans    la 

dernière  guerre  ,  pour  leur  faire 

connoitre  le  cas  qu'il  faifoit  de 

leurs  fervices.  La   Reine  mère 

dit  au  Roi  de  ne  pas  oublier  M. 

de  Fabert.  Sa  Majedé  répondit 

à  la  Reine  :  )5  Je  vous  accorde 

>î  ce  que  yotus  me  demandez  : 

53  mais  vous  m'ôtez  le  plaifir  de 

»3  faire  un  choix  auquel   je  me 

j^ferois  porté  de  moi-même  ,.j[i 

ï3  vous  ne  m'aviez  point  préve- 

«  nu.  Cl  M.  de  Fa  ert  refufa  le 

Cordon  Bleu  ,  parce  que  ,  di- 

-foit-il ,  fon  père  n'ayant  été  que 

le  premier  Gentilhomme  de  fa 

race,  il  ne  pouvoit  être  reçu  au 

nombre  des  Chevaliers  que  par 


de  faufles  preuves  contraires  t 
fon  honneur  êc  à  fa  confcience. 
Les  inftances  de  fes  parens  &i  de 
fes  amis  furent  inutiles ,  il  ne 
voulut  jamais  accepter  l'hon- 
neur que  le  Roi  vouloir  lui  fai- 
re. Il  eut  des  ennemis  qui  lui 
firent  un  crime  de  ce  refus ,  di- 
fant  que  c'étoit  par  un  efprit  or- 
gueilleux 6c  chagrin  qu'il  avoit 
la  fierté  d'afpirer  à  la  réputation 
d'un  homme  au  defTusdetous  les 
honneurs,  Louis  XIV.  en  jugea 
autrement.  11  écrivit  à  M.  de 
JFahert  en  ces  termes  :  »  Mon 
5>Coufin  ,  je  ne  vous  fçaurois 
>5  dire  fi  c'eft  avec  plus  d'eftime, 
5>  ou  bien  avec  plus  de  plaifir 
>î  que  j'ai  vu  l'exclufion  que 
"  vous  vous  donnez  vous-même 
>5  pour  le  Cordon-  Bleu  ,  dont 
9î  j'avois  réfolu  de  vous  hono- 
»î  rer.  Ce  rare  exemple  de  pro- 
»bité  me   paroît  fi  admirable 


«-que  je  vous  avoue  que  je  le 
*i  regarde  comme  un  ornement 
»>  à  mon  régne ,  àcç.  «*  Ces  mar* 
ques  d'afFe(5ion  que  Je  Roi  don* 
noit  à  M^  de  Fabert ,  au^men- 
toienc  le  nombre  des  ennemis 
de  ce  Maréchal.  Les  uns  Tac- 
cufoient  de  fav.ori/er  les  Hugue^ 
nots,  les  autres  entreprenoient 
de   le    faire  paiïer   pour    Ma^ 
gicien.  Ils  publièrent  qu'il  s'e;i- 
tendoit  avec  le  Diable  ,  ôc  qu'il 
enforceloic  ceux  qu'il   vouloir 
attachera  fes  intérêts;  le  peu- 
ple grofîîer  ajouta  foi  à  cette  ri- 
dicule calomnie  .6c  le  Maréchal 
de  Fabert  pafTà  pour   forcier. 
Ce  grand  homme ,  voyant  qu'il 
lui  étoit  impofîibie  de  plaire  à 
tout  le  moi^de  ,  n'oppofa  plus 
qu'une  fa^e  modération  aux  ca- 
lomnies QQS  envieux  de  fon  mé- 
XXIQ  .èi  leur  lailTa  la  miférable 


(134) 
confolatîon  de  venger  leurs  cha- 
grins par  des  impoltures  extra-" 
va2:ances.  On  voit  dans  leslcttres 
qu'il   écrivit  pour  fa  défeftfc  ,* 
dit  Ton  Hiftorien,  un  homme 
niaître  de  lui-même  qui  ne  don^ 
ne  plus  rien  au  rellcntiment  6è 
qui  le  facriiîe  aux  vues  du  bier^ 
public;  on  voit  un  Catholique 
zélé  pour  la  converfion  des  Re- 
tigionnaires  ,   un  .  Gouverneur 
attif,  pour  entretenir  la  policd 
dans  Ton  Siouvernement ,  un  fu- 
[et  iidéle  ai  exécuter  les  ordres 
de  fon  Souyerain.  Sa  fanté  s'af- 
foib'lit,  fes ■forces  diminuèrent  j 
rl.'.^i^j^pcrçiît  qùe'fii  fîn  àpprcr- 
chblt  '^-  Hi'  traf]îç]\VfHke  iS'â'Sçr^ 
mît:  liTut'attaqu'é  d'V.iïè  jlév^rë 
violente  IS' 16  (^ic%Wi  èkr.^Bà 

âgedt'i^3ans. --^Y''" '''■''' 

'-'M.- le  'Maréchal 'W  Pa^n^ 
laifîà  cinq  cnlans,  deux  fils  dc 


trois  filles.  L'aiué  de  Tes  fils  tut 
tué  au  iiége  de  Candie  en  ï66^. 
Le  jeune  mourut  en  i66^..  Les 
trois  filles  furent  mariées  à  Mef- 
lieurs  de  Commingei ,  de  Caylus 
ôc  de  Beuvron-^  elles  ont  laiiré 
de  leur .  mariage  d'iUufbres  pof- 
térités ,  diftinguées  par  les  fer- 
vices  importans  qu'elles  ont  ren- 
dus à  rÈdifc  6c  à  l'Etat. 

L'Ouvrage  du  T ère  Barre  fe-. 
ra   beaucoup  de  plaifir  à  tous 
les    gens   de    goût.    11    a    été 
obligé  d'entrer  dans  de  grands 
détails ,  parce  que  fon  héros  a 
ton  jours  joué  un  grand  rôle  dans 
la  guerre  &;  dans  la  paix.   Cet 
Ecrivain   ne   puile  point  dans 
l'éloquence  ,  les  louanges  qu'il 
donne  au  Maréchal  de  Fabert  j 
il  va  les  prendre  dans  la  bou- 
che de  Louis  XI I L    de  Loms 
XIV.  du  Maréchal  de  Turenne 
àc  des  Cardinaux  de  lUchelicf^ 


6c  de  Mazarin.  Enfin  le  Père 
Barre  peuc  dire  avec  Pinâare: 
>3  je  porte  dans  mon  carquois 
«des  flèches  dont  le  fon  n'eft 
M  entendu  que  des  Héros:  je  mé- 
M  prifc  la  critique  de  celui  qui 
w  a  ofé  louer  les  Tuteurs, 

Je  fuis ,  Madame ,  &c, 

A  Paris  le  4  Décembre  1754, 


4%. 
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LETTRE 

Des  Académiciens  de  Vdlejuif , 
Membres  des  Sociétés  Littérai- 
res de  Vaugirard  ,  Aleudon^ 
Venvres  i  ^  le  Bourg-la-Rei- 
ne  ^  Crc  é"e.  aux  Auteurs  des 
Antt-feuiLles, 

MESSIEURS, 

Nous  faifons  de  tems  ed 
tems  de  petites  afiemblées ,  où 
nous  ne  laiirons  pas  que  de  dif- 
cuter  avec  une  forte  de  profon- 
deur Oc  de  fagaeité  ,  les  événe- 
mens  Littéraires,  quiintérefTènt 
lé  plus  les  amateurs  j  n'allez  pas 
nous  confondre  avec  la  Provin- 
ce ,  nous  fommes  dans  la  Ban- 
lieue de  Paris.  Les  plus  notables 
d'entre  noirs  y  vont  deux  fois 

Tofne  L  M 
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par  femainc,  èc  vous  fentez  bien 
qu'ils  font  chargés  de  faire  la 
proviiioii  d'efpric  pour  toute 
raflembléc  j  en  conféquence 
nous  examinons  ,  nous  analy- 
ions,  nous  refumons,  nous  ju- 
geons ,  bc  nous  allons  vous  faire 
part  de  quelques-uns  des  fruits 
de  notre  travail. 

La  Littérature  eft  une  belle 
choie  ,  mais  que  feroit-ellc  fans 
la  critique  ?  Quel  déluge  de 
prodii£lions  !  fi  une  Feuille  Pé- 
riodique bien  amere  ôc  lancée  à 
propos  ne  fcrvoit  de  digue  à  ce 
torrent ,  &c  n'enrichifFoit  le  dé- 
portai re  du  vrai  goût ,  aux  dé- 
pens de  ces  Paralites  du  Par- 
uaiïe. 

Vous  allez  donc  au/îî  entrer 
dans  cette  brillante  carrière  , 
Mclîieurs,  c'cll  aflurémcnt  un 
fort  beau  projet,  il  n'y  a  que 
votre  Epigraphe  qui  nous  cau- 
fc  une  grande  furprife  j  d'abord 


(139) 
cela  nous  a  un  peu  embarraiîes. 
Vous  vous  fcrvez  d'une  certaine 
langue  morte,  il  inconnue,  fî 
inutile  aujourd'hui ,  que  nous 
autres  Académiciens,  nous  cul- 
tivons il  peu!  heureufement  no- 
tre Magiiler  nous  a  tirés  d'em- 
barras, il  nous  a  fait  compren- 
dre que  vous  vous  targuiez  d'une 
certaine  équité  ,  ô  les  pauvres 
cervelles  !  Vous  allez  vous  per- 
dre ,  vous  voulez  faire  les  Doc- 
teurs ,  àc  il  faut  que  des  payfans , 
-vous  apprennent  à  vivre. 

Ouï  des  payfans,  mais  qui  ne 
fe  troqueroient  peut  être  pas 
pour  toutes  les  Sociétés,  Aca- 
démies ,  aflemblées ,  attroupe- 
mens  ,  foires,  pétaudières  ,  qui 
fe  tiennent  à  cent  lieues  à  la 
ronde  ,  fmges  mauiTîides  de  cel- 
les de  la  Capitale,  méprifibles 
nourriiles  du  Mercure  ,  où  le 
Procureur  Fifcal  donne  de  V-cn 

Mi'i 
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ccnfoir  au  nez  du  Lieutenant^ 
Général,  &  devient  l'objet  de  la 
Critique,  des  petits  vers  hon- 
teux ,  ou  des  bouts  rimes  de  l'A- 
vocat èc  du  Baillifj  où  enfin  tout 
fe  termine ,  par  mettre  au  jour 
quelque  plat  Logogryphe  ,  oti 
propofer  pour  le  fujet  du  prix 
de  l'année ,  quelque  problè- 
me entortillé  ,  que  THuiffier 
exploitant  qui  fait  la  charge  de 
Secrétaire  perpétuel  ,  n'entend 
non  plus  que  l'Alcoran. 

Nous  autres  Académiciens 
de  Meudon ,  &c.  nous  fommes 
plus  francs  Sc  plus  fimples ,  il 
y  a  un  de  nos  membres  qui  eft 
chargé  de  nous  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  fe  paffe,  dans 
cette  finguliérc  Capitale.  C'cft 
ordinairement  le  plus  notable 
de  ceux  qui  vont  au  marché  , 
celui  qui  fçnit  le  mieux  lire  , 
qui  cft  même  foupçonné  d'aider 
A  notre  Curé  à  faire   fcs   Pro- 


Iles  ;  mais  en  lui  permettant  l'ex- 
trait ,  nous  lui  défendons  le  ju- 
gement, nous  croyons  tous  n'a- 
voir befoin  que  de  fon  rapport  ^ 
&  point  du  tout  de  fes  con- 
cluiions  ',  6c  quand  il  excède 
les  droits  de  fa  charge ,  nous  le 
condamnons  à  lire  à  jeun  un 
Volume  de  l'Abbé  des  Fontai- 
nes ,  l'expérience  nous  démon- 
tre que  la  Le6ture  de  cqs  fortes 
d'Ouvrage  fait  le  même  efïèt 
dans  le  corps  humain ,  que  fi  on 
faifoit  avaler  du  fang  de  cra- 
paut. 

Ainfi,  Meffieurs,  puifque  les 
mécréans  de  VAn?iée  Littéraire 
vous  ont  chargé  de  leur  rendre 
le  cœur  net ,  fur  un  tas  de  ju- 
gemens  ,  dont  ils  prétendent 
être  fondés  à  foupçonner  l'é- 
quité &  que  vous  voulez  bien 
nous  permettre  de  vous  com- 
muniquer notre  ruftique  opi- 
nion à  cet  égard ,  allez-y  tout  à 


îa  franquette.  Croyez  nous,par-> 
lez  des  Ouvrages  avec  une  noble 
modération  ,  pefez  tout  à  la  ba- 
lance de  l'équité  ,  n'écoutez 
jamais  ni  ces  refTentimens  per- 
fonnels ,  prefque  toujours  hon- 
teux pour  ceux  qui  les  confer- 
vent ,  ni  ces  obfciires  délations 
qui  prennent  leur  fource  dans 
des  principes  pervers  êc  dans 
un  cœur  cangrené  :  que  votre 
plume  conduite  par  un  dil- 
cernement  6c  une  difcuflion 
dégagée  de  tout  efprit  de  par- 
ti ,  éclaire  fur  la  faute  lans 
déchirer  celui  qui  l'a  commi- 
fe,  encourage  le  talent,  oc  au 
au  lieu  de  lui  arracher  tyran- 
niquement  l'cfpérance  ,  tem- 
père par  une  louange  donnée 
à  propos ,  le  jufte  chagrin  qu'a 
un  Artiftc  d'avoir  perdu  le  fruit 
dcfcs  veilles,  fcntiment  que  tous 
les  honnêresgcns  doivcntincon- 
ccftablcmcnt  partager. 


('43) 
Oui,  nous  direz- vous  ,  mais 

cela  fe  vendra  moins,  il  faut  de 
l'amertume  pour  plaire ,  il  nous 
ne  fommcs  que  jufbes  nous  fe- 
rons froids ,  les  beaux  efprits 
n'oferont  nous  prôner,  l'Année 
JJtiéraire ,  archive  de  calomnie , 
de  fens  altérés  ,  ou  d'expofés 
louches ,  triomphera  toujours. 
Erreur  manifclle  !  faudra  -  t'il 
donc  que  des  Villageois  que 
vous  méprifez  tant ,  foient  oc- 
cupés fans  cefïe  à  vous  remettre 
dans  le  bon  chemin  ? 

La  JLiftice  parlera  pour  vous, 
onl'écoutera,  votre  intention 
feule  doit  plaire;  tout  le  monde 
■fera  difpofé  à  prendre  votre  par- 
ti, les  mécontens  s'aflcmbleronc 
autour  de  vous  &  vous  dé- 
truirez ce  defpocifme  injurieux 
à  notre  (iécle.   ' 

Notre  franchifecO:  peut-être 
dépouillée  de   cette  Urbanité ^ 


.  (H4) 
qu'on  fcroit  mieux  de  nommer 

luie  faufleté  condamnable  ;  mais 

nous  fommes   honnêtes  gens  , 

fans  manège  ;  en  un  mot ,  de 

vrais  Gaulois.-fi  le  jeu  vous  plaît^ 

cette  Lettre  -  ci  ne  fera  pas  la 

leulc  que  nous  aurons  l'honneuc 

de  vous  écrire. 

Nous  fommes,  Mefîieurs,  6cc. 

Gros  Jean,  Lucas,  Simonj 
Académiciens,  6cc. 

Et  plus  bas  y  par  moi 
NicoDÉME,  Sécretain 
perpétuel  des  fufdites 
j4sadéwies. 

A  Ville  juif  le  lo  Dé cemh.  1754. 

Le  fujet  propofé  par  l'Académie  de 
Venvres  pour  l'année  175  5,  efl:  de 
fçavoir  fî  on  doit  border  les  ChAperom 
de  nos  DoUetirs  de  peau  d'âne ,  au  plutôt 
les  en  couvrir.  Celui  qui  réfoudra  cet 
intcreflanr  problème ,  aura  pour  prbc 
la  Phioie  dJJlolpht, 
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